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LE PARC AU CERF,
O V

L’O RIGINE

DE L’AFFREUX DÉFICIT,

SECONDE É D I T I O N ,

Revue, corrigée, et considérablement augmentée;

A PARIS.
L’an deuxieme de la liberté 1790.’





AVANT-PROPOS.

L Â marquise de Pompadou-r avoir une’ fille, extraordinai­
rement aimable , élevée" à- l'Assomption ,- avec le?, train d’une 
princesseet qu’elle, destinoitau duc de Frotasac ,• présente­
ment duc, de Richelieu-,'Elle la-perdit avant d’avoir pu con­
clure ce mariage , qui auroit eu lieu malgré la résistance du 
maréchal,- trop ambitieux pour s’exposer à perdre les-, buti­
nes grâces d’une, femme toute puissante , et qui pardonna 
rarement à ceux qui eurent l’imprudence démériter sa haine 
Sa douleur fut d’autant- plus grande ,. qu’en proie à une-in- - 
Commodité dégoûtante, , qui avoir Obligé Louis XV -à sè se­
vrer de sa couche y elle avoir,. s’il, faut en croire quelques 
personnes initiées dans des mystères amoureux d-u’ derniec,-f 
régné ,, espéré qu’elle la remplaceront à la cour ; elle savoit-- 
que l’inceste , loin d’effrayer le bon prince';■ seroit au con-v 
traire , pour lui ,- un aiguillon de volupté. Heureusement 
pour son ambition,-elle s’avisa de vouloir être la surinten-- 
dante de ses- plaisirs- , en lui créant une espece'“dé sérail 
composé dé beautés neuves et inconnues.- Telle fut l’origine 
du Parc au Cerf, gouffre de l'innocence’et de l’ingénuité y ■' 
où vint , dès l’année' "iy55 ,• .s’èhglou-tir une' foule de' victi­
mes qui , rendues ensuite’ à- la société , y rapportèrent la cor-- ' 
ruption le' goût de la'débauche et tous les vices dont elles 
s’étoient nécessairement infectées- dans le commerce des 
agens infâmes d’un lieu aussi abominable..

Indépendamment du tort irréparable que cette’ horrible 
institution a fait aux mœurs , il- est effrayant de calculer l’ar­
gent immense’qu’elle a coûté à l’état.-En effet,- qui pourrait 
additionner au juste les frais de cette chaîne d’entremetteurs , 
de toute’ espece, en chef et en sous-ordre'., s'agitant sanÿ 
cesse’ pour découvrir et aller relancer jusqu’aux-' extrémités 
du royaume' les- objets de- leurs ré’eteteheS-,- pour les emme^ 
ïier à Vers-aillèiS'ÿ leÿ dégïa-sséï'le's habiller ,- lés- parfumer t
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et leur procurer tous les moyens de séduction que l’art" peut 
ajouter ? Qu’on y joigne les sommes accordées à celles qui 
n’ayant pas eu le bonheur d’éveiller les sens. engourdis du 
sultafc, ne dévoient pas moins être dédommagées de leur 
'tervitùde , de leur discrétion , et sur-tout de ses mépris ; 
les récompenses dues aux nymphes fortunées , pour avoir 
quelques instans reçu le monarque dans leurs bras , et fait 
circuler le feu de l’amour dans les veines dépravées ; enfin 
les engagemens sacrés pris envers les sultanes portant dans » 
leurs flancs le fruit précieux de leur fécondité ; et l’on se 
convaincra qu’il n’en est aucune , l’une portant l’autre , qui 
n’ait été une charge d’un million pouç l’état. Or , qu’il en 
ait passé seulement deux chaqûe semaine par cette piscine , 
c’es-à-dire , mille en dix ans ÿ l’on trouvera un capital d’un 
milliard ; encore ne comprendrons-nous pas dans cet af­
freux total l’entretien indispensable dé tous les enfans pro­
venus de ces accouplemens clandestins.



LE PARC AU CERF ,
pu

L’ORIGINE

DE L’AFFREUX DÉFICIT.

MADEMOISELLE DE CHAR.OLOIS

JVÏapemoiselle de Chakolois étoit fille de 

madame la grande duchesse de Toscanne, et 
sœur du duc de Bourbon. Faite pour les plaisirs., 
belle, aimable , d’une sensibilité étonnante, qui 
la porta nécessairement du côté de l’amour, elle 
eut une .foule d’amans, et fit des enfans , pres­
que chaque année , avec si peu de mystère, que 
tous ceux qui demeuroient à Versailles , d’ac­
cord là-dessus, envoyoient savoir de ses non? 
velles pendant lès six semaines d’usage. C’est 
d’elle qu’un jour un Suisse, encore peu accou­
tumé à cela., répondit à ceux qui venoiënt : 
« La princesse se porte aussi bien que son état le 
permet, et l’enfant aussi ». Elle a passe pour 
avoir épousé en secret le prince de Dombes*

A 5
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tué depuis par le duc de. Coigny d’aujourd’hui , 
qui .voulut venger, .la mort.de spn père le ma­
réchal; 1

Mademoiselle de Sens,

Mademoiselle de, Se.ns., sa. soeur, entre plu­
sieurs amans j eut én titre le comte de Maule- 
vrier-Langeron : elle étoit voluptueuse, mais 
décente , et .sachant se respecter,.

M AD É MO ISELLE DeCle RM ONT,

Mademoiselle de Clermont , 'sa sœur égale­
ment , aima le comte de Melun , qui fut tué à la 
chasse par une béte fauve dans le bois de Boulo­
gne. Bile, étoit d’un caractère si indolent, que 
madame la grànde-duçh.esse demanda plaisam­
ment, en apprenant cette nouvelle': « Get ac­
cident a-t-il causé quelqu’émotion à ma Hile » ?

La Comtesse de Toulouse,

C’étoit une dévote, mais de celles qui ne sont 
pas les énnemies des plaisirs permis : elle étoit 
dela famille de Noailjes, Spirituelle, sage; ce 
fut elle qui mit,.en quelque sorte, Louis XV 
dans le monde , en lui inspirant de la hardiesse, 
et en lui. enseignant à s’exprimer facilement et 
avec grâce, Le duc et le marquis d’Antin étoient 
ses enfans du premier lit ; et on peut dire qu’elle 
h’publi'a point leur fortune dans les fréquentes 

mort.de


parties de plaisir que le roi alloit faire à Ram­
bouillet ; cette jolie terre où ce prince alloit avec 
le comte de Toulouse se délasser des fatigues 
d’une cour importune, d’une grandeur dont le 
poids l’accabloit. C’est elle et mademoiselle de 
Charolois qui imaginèrent ces soupers divins 
qu’on faisoit dans les réduits délicieux, accessi­
bles aux 'seuls confîdëns ét désignés , avec rai­
son ,sous lé nom dé petits appartemens; Louis XV 
én fit pratiquer dans ses différens palais. Sans 
être absolument séparés des appartemens de re­
présentation', il n’y avoit cependant de commu­
nication que ce qu’il en' fallait nécessairement' 
pour le service. Une porté secrette j construite 
dans la chambre à coucher du roi, lui donnoit 
la facilité de s’y rendre quahd.il le jùgeoit à pro­
pos. Les artistes y avoient épuisé toutes des res­
sources de leur génie'pour la commodité des 
distributions, l’élégance des-ameublemens /les 
recherches les plusfines du luxe et de la galan­
terie. Egalement destinés aux plaisirs de la tablé 
ét à ceux de l’amour , on n’y admettait que les 
courtisans des deux sexes, assez corrompus pour 
être les Compagnons de débauches de leur maî­
tre , assez vils pour en rester les simples té­
moins; En voici une description allégorique 
qu’on trouve dans un ouvrage fait pour dépayser 
lesdecteurs : -
' « C’étoit un petit temple où l’on- célébroit fré- 

quemmeut des fêtes nocturnes qn l’honneur dé
A 4
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BacehuSet de Venus.' Re Sopliifijyenétok gfftuçl- 
prêtre , Retime (a) la, grande -prêtresse;; lereste 

■ de la troupe sacrée étoit composé de femmes 
aimables et de courtisans galans , dignes d’être 
initiés à ces mystères. Là, par quantité de li­
bations , et par differentes hymnes en l’honneur 
de Bacchus , on tâchoit de se le rendre favorable 
auprès-de, la .déesse de Cythere , à laquelle en- 
Suite on faisoit de temps en temps de précieuses 
offrandes. Le$ libati.qns se faisoient pyec les vins 
les plus-rares ; les mets les, plus recherchés étoien^ 
les victimes. Souvent même , et c’étoit aux jours, 
les plias Solemnels, ces mets étoient préparés par. 
les mains, du grandq>.rêtref Cornus étoit l’qrdon-. 
nateur de] ces fêteV Cornus y présidoit; ilp’é.toit 
permis à personne , à aucun esclave d’oser trou­
bler ces augustes cérémonies ,, ni d’entrer dans 
l’intérieur du temple , qu’au moment où les 
prêtres et les prêtresses, comblés enfin des fa­
veurs divines , tomboient dans une extase dont 
la plénitude prouyoit la grandeur de leur zele et 
anhonçoit. la, pr.ésançer des dieux; Alors tout 
étoit consommé ; on enlevoit avec respect ces 
favoris des dieux , et l’on fermoit les portes du 
temple*. .. ...

Il y avoir certains jours de l’année qui n’étoient 
consacrés-qu’au dieu Bacchus , et dont les hon­
neurs se faisoient par Cornus particulièrement.,

(i) Le Roi. ï ■
(a) La comtesse de Mailly.



Ces jqurs ; qu’on peut appeller les petites fêtes , 
etoient ceux où le grand-prêtre admettoit dans 
le temple Sévagi (i), Fatmé (2) Zélide (3) et quel­
ques autres , aux yeux desquels -, comme profa­
nes , on ne célébroit que les petits mystères. En 
effet ,.loin de mériter d’être du nombre fortuné ' 
à qui.les fonctions importantes et essentielles du 
culte étoient confiéesà peine étoiënt-ils du,peu 
dont on ÿouloit bien leur faire part ». ■

, FlLION- PE V1LLI.MVB..

Ce fermier général épousa' une belle femme, 
qui ne sortit,du couvent que pour aller à l’église. 
Comme il l’aimoit passionnément, il ne voulut 
point absolument ^attendre la nuit, et il profita 
fi bien des instans , qu’il l'emmena dans un ca­
binet où il l’enivra de volupté- Lé; lendemain, 
voulant’mettre son caleçon, qui çtojt de fine 
toile de Hollande , il s’apperçut qu’il étoit tout 
taché, fief. ; il se prépara à en changer ,jmais r. 
sa femme l’en empêcha en lui disant : « Va , va , . 
mon ami, sois tranquillp ,,ce n’est rien qus cela ; 
j’en ai eu autant plus de cent fois sur ma chemise 
un'peu d’eâu ma suffi pour empêcher que la su­
périeure de mon couvent ne s’avisât d’y trouver

(i) Ce comte de Toulouse.
(2) La comtesse de Toulouse.
(5) Mademoiselle de Cliarolois.
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a redire ». Dût-il rire, lui sur-tout qui étoit Vain J 
fier, et d’une abition démesurée ? '

LA DUCHESSE DE B E R R Y.

Cette princesse, digne fillle du Régent, eut 
d’abord pour- amant le- beau et'vigoureux La*  
fage, puis Biron , ta Rochèfpucault, le comté 
d’Uzés , et cent et cent autres qu’on'.,né sau- 
roit nommer, persuadée même que les. prin­
ces , malgré leur orgueil', sont tous paitris du 
même limon ; elle; ne dédaigna pas l’humble 
Bouvaret qu’elle fît maître de sa garde-robbe : 
la chronique scandaleuse de la régence assure 
même que, pins d’une fois , en bonne fille Tar- 
tare , elle partagea la couche de son libidiriéux 
pere , qui adoroit ses mains qui étoient super­
bes : du reste, elle mourut au Luxembourg 
d’une belle et bonne' V....

La princesse de Carignan.

C’étoit la maîtresse du foible et ambitieux 
cardinal de Fleury, qui avoit la lâcheté de 
déposer tous les secrets dé l’état dans son sein, 
et de né .rien faire que par ses conseils et par 
ceux de l’abbé. Couturier et du fidele Barjac. 
Elle nel’aimoit, comme on doit bien le penser, 
et ainsi que doivent toujours le. croire les mi­
nistres de la faveur, uniquement que par la rai­
son toute-puissante qu il étoit premier ministre



■d’une monarchie' ' redoutable , plus roi que le 
roi même, et le distributeur absolu des grâces. • 
Altiere, ambitieuse ‘/c’est à elle, c’est à ce mous■> 
tre indigne du nom respectable qu’elle por- 
t'oit, que la malheureuse France doit les pre­
miers desordres auxquels Louis XV s’est porté 
dans tout lé cours de son régné; elle engagea 
le vil ex-évêque de Fréjus , qui craignoit d’être 
déplacé, à chercher quelque syrené capable 
d inspirer de l’amour au jeune monarque ; sy- 
rene , cependant, qui , satisfaite du départe­
ment des plaisirs, abandonna celui des finances 
et des- affaires à son éminence,, ■

l’ a b b é Couturier,

Cet abbé, mÔlinisfe outré, étoit supérieur 
du séminaire dé Saint-Sülpice , et sans être' 
-le confesseur en titre du cardinal dé Fleury, 
dirigeoit en grand sa conscience, qui avoit sou­
vent besoin d’être rassurée contre lès cabales 
qu’on forma plus d’une fois pour le culbuter 
d tine place ou il est inoui qu’un'homme de 
soixante-treize ans soit parvenu et ait réparé 
la plus grande partie des. maux qùi nous affli- 
gëoient. Grossier, sans usage’du monde , sous 
un air de balourdise, il avoit eu assez de dex­
térité pour manier l’esprit de son pénitent-, de 
manière que , sans avoir la feuille dès’ bénéfices, 
il étoit réellement à la tête du département des 
affaires ecclésiastiques, et distribuait ' toutes lés 



grâces efficaces de l’église. ..Le chef couvert 
d’un vaste chapeau dont , les ailes rabattues... 
ombrageoient ses larges épaules ,...en rabat blanc, 
en soutane de bure,. il voyôit sans cesse , d’un 
air dédaigneux, son antichambre remplie des., 
plus grands seigneurs du royaume., et sa mai-, 
son;etoit devenue la pépinière de tous les abbés 
de qualité qui àspiroient à la prélature. du à. 
l’obtention des bons bénéfices.

B a n r a e. ..

Cet homme étoit valet-de-chambre du car­
dinal., par conséquent le ministre de ses p ai-’, 
sirs, et le confident de ses peines et de ses 

'embarras, qui n’étoient pas petits. 11 connois- 
soit à merveille les foibles de-son maître ,.ket 
savoit les saisir. Ce fut lui. qui, peu de .temps 
avant sa mort, eut- la galanterie recherchée de, 
lé faire, un jour des rois, souper avec.douze 
convives cl.e la cour, hommes etfemmés, plus 
âgés que lui; de sorte que, comme le plus 
jqune.j' il fut obligé de tirer le gâteau. Avec 
une adulation aussi fiée et aussi soutenue , 
Barjac ne pouvoit manquer d’être très-avant 
dans la faveur de son éminence,'.-Il étoit, en eL 
fet, le canal de toutes .les grâces . intérieures , 
et principalement de celles.de la finance, dont, 
une partie refluoit. sur lui, tellement qu’il se 
trouva extraordinairement riche au décès de 
son m^itr'e.

. I '. •
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IA COMTESSE DE M Alt 1 Y« .

La comtesse de Mailly, fille du marquis de 
Nelse ,' et amie sincere de madame la comtesse, 
.de Toulouse,, fut' d’abord. dame du palais d© 
l’indolente Marie Leczinka, à qui son confes­
seur, gagné par Fleury, avoit eu la scéléra­
tesse de persuader qu’ayant donné un héritier 
au trône et des princesses pour en être l’édi­
fication , elle feroit une chose agréable à Dieu 
en exerçant désormais la plus excellente dès 
vertus , la chasteté , et en se servant, de temps 
en temps, dé voluptés charnelles qui ont cou­
tume de courber notre ame vers la terre, au. 
•lieu de, -l’élever au ciel, notre véritable pa­
trie (i). Elle avoit à-peu-près trente cinq ans 
lorsque le cardinal chargea le duc de .Riche­
lieu de la proposer au roi. Elle n’étoit. point 
belle, ni jolie ; son regard même étoit extrê­
mement dur, mais deux grands yeux’noirs 
bien .fendus, très-vifs , des sourcils bruns et 
épais , un. son de voix voluptueux , une dé­
marche délibérées et lascive, valoient bien la 
gorge la plus.belle., les bras, les.mieux ar­
rondis , la noblesse, les grâces,,. tous les attraits

(i) Lé roi , un peu échatjffé , s’étant présenté chez là 
reine , elle lé reçut Si.'durement qu’elle blessa'son amour- 
propre : il jura que de sa vie il ne coucheroit àvec elle.
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enfin de cent beautés de la cour. Que dis-je ! 
elle leur' fut toujours supérieure' par les qua­
lités, du cœur, si préférables aux charmes de 
la ligure , qui ne dure qu’un instant , que mille 
accidens peuvent altérer, tendre affreuse. En­
jouée, d’une humeur égale, spirituelle, pleine 
de probité, caressante, faite pour aimer, gé­
néreuse , compatissante, aimant à rendre ser- 
itice, nullement ambitieuse, elle joignoit en­
core un .taïént qui supplée à. bien des agré'- 
mens , l’art de là toilette, qu elle possédait au 
suprême dègré, et que ses rivales tentèrent 
vainement d’imiter.

Lorsqu’ilftit arrêté qu elle féroit tout ce qui 
seroit en sort pouvoir pour captiver le jeune 
monarq’ùe , RichelieuHt plusieurs- fois rouler 
adroitement l'entretien sur le comte delareine, 
sur le Ÿpide que son indifférence laissoitdans son 
'.cœur; sur la nécessité de .remplacer une passion 
par une autre, enfin il le fît convenir que-l’a­
mour étoit la consolation de tous les hommes-,, 
et principalement des grands princes-, obligés, 
malgré eux, de charmer les soins du trône. »

Une entrevue avec madame de Mailly fut la 
suite de ces conversations' dangereusesj mais 
malgré l’ardeur que devOit -lui donner son âgé-, 
malgré là fougue de son tempéramment, mal? 
gré la longue privation où. il avoit vécu depuis- 
la rupture avec son, épouse', elle fut infruc­
tueuse; la timidité avoit tellement glacé les sens 
du toi, que la comtesse désespéréej se plaignit 



( 4)
amèrement du pèu d’impression qu’elle avoit 
faite. On éut de la 'peine à la déterminer à un 
second tête-à-tété» à la fin, l’amour sincere 
qu’elle avoit conçu ,. lui fit sentir qu’il falloit 
oublier le monarque, pour ne s’occuper que de 
l’homme,

La docilité du jeune prince , à revenir à elle, 
l’encouragea singulièrement. Persuadée;qu’il ne 
falloit qu’assaillir pour triompher^ elle se per­
mit , par dégré, des agaceries, plus ou moins - 
vives , auxquelles succédèrent les moyens ex­
trêmes des: courtisannes les plus dévergondées. 
Ses attpuchemensfurent un talisman si heu­
reux, que l’amant , . reprenant ses droits dès , 
l’instant même', se livra à des emportemeus que 
la contrainte ,. qu’il avoit éprouvée , pouvoit 
seule faire excuser. Quand cette scène libidi­
neuse fut finie,, madame de Maillÿ , enchan­
tée de la vigueur de son vainqueur ,, sortit dans 
le désordre amoureux où elle étoit encore; et 
se représensant aux auteurs de l’ineffable vo­
lupté qu’elle avoit goûtée , elle, ne: leur dit au­
tre chose-, quelle que, fut leur curiosité dap­
prendre ce qui s’étoit passé : « Voyez donc, je 
vous en prie, comme, ce. paillard m’a accom- . 
modée » !

Il en est des rois-comme des simples indivi­
dus qui;leur obéissent,;il n’y a que le premier; 
pas qui coûte. Louis XV ayant fait celui dont 

-on-vient dé parler , ne se .souvint bientôt plus 
qu’il çommettoit un double adulterré ; tout entier 



à sa passion, dédaignant de donner à. sa‘riial- 
tfésSe dés -rendez-vous secrets , ainsi qü’il l’a- 
V’oit pratiqué jusques-la, il méprisa ces ména­
ge mens que les souverains doivent à leurs peu­
ples , isûr lesquels'lé mauvais exemple des prin­
ces fait toujours une impression dangereuse ," et 
ne fit plus 'aucun mystère dé ses désordres. Les 
courtisans , cette peste publique, en firent hau­
tement la matière de leurs conversations indé­
centes ; la reine même en fut informée dans le 
plus grands détail ; mais au lieu de tenter son 

' époux, qui l’estimoit enore, l’ascendant qu’elle 
à voit eu si long-temps sur son esprit, elle eut 
l’imprudence dé se contenter d’en gémir aux 
pieds dés autels.

Cette première passion du roi peu fournir 
- àu philosophe un tableau frappant des cours 
dàns un siècle corrompu. Le comte de Mailly 
qui se soucioit fort peu de sa, femme , avec 
laquelle il ne coucboit que rarerement avant que 
sa majesté ne s’attachât à elle, s’avisa dé trouver 
.mauvais qu’elle commit une infidélité ; pouf 
réponse ?’’on lui défendit d’avoir avec elle 
aucutï'commerce, sous peiné de pourrir dans 
les infâmes cachots de Ham, en Picardie : assez 
sage pour se taire, il se retira chez lui, ou. il 
plaignit Ta France d’être obligée d’obéir à un 
homme qui de pere de ses sujets ne tarderoit 
pas à en devenir le fléau. Le moyen dé né 
pas le penser après un pareil acte de tyrannie ! 
Le marquis de Nelse., de son cote', 'feignit 

aussi;
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aussi de critiquer la conduite de sa fille : on lui \ 
ferma la bouche, en lui, donnant l’ahgent dont 
on savoit qu’il a voit besoin pour raccommoder 

fses affaires qui, étoieht dans le pltis- mauvais 
ordre. D’un autre-, lé cardinal, fauteur des er­
reurs de son auguste pupille , ayant'poussé l’hy- ’ 
pôcrisie jusqu’à vouloir lui faire des’remontran­
ces : « je Vous ai abandonné la conduite de mon 
royaume ,lui répondit aigrement le roi , j’es- 
pere que Vous me laisserez le maître de là 
mienne... .< .. » Cès mots, malgré leur séche­
resse , furent aussi-tôt divulgées dans tous lés 
cercles par ses émissaires1; mais si ceux-ci, -en 
le disculpant en quélqùe sorte, le transpor-;- 
terent de la joie la plus vive, il n’en fut pas 
de même des peuples , plus instruits qu’on hé 
le croit dans les cours -, de- tout ce qui con­
cerne leurs véritables intérêts. On s’étoit flatté 
qu’une maîtresse opéreroit quelque révolution 
dans le ministere; s’appercevant facilement' que 
celà ne servoit, au contraire, qu’à mieux- afiëg- •> 
mir l’autorité de son éininenceql on Cessa' d'é ’ 
regarder de bon œil ila passion'du monarque. 
On la lit passer aux yeux du public pour un- 
commerce horrible -, abominable, et qui ne mari- 
qùeroit point d’attirer le couroux. du' ciel sür 
le royaume; on fit des vers saty tiques , et, 
comme c’ëst. l’usage, on chanta "des -éoüpléts 1 
licentieux où l’on maltraita également l’amant 
et l’amante*.

B



Cependant, le rôle de. la comtesse , quelle 
jouoit à ce qu’on 'assure pour la première fois , 
étoit d’autant plus excusable ainsi qu’on l’a dit 
plus haut, qu’elle aimoit véritablement Louis 
XV, quelle fut toujours plus, attachée à la .per­
sonne qu’au diadème , qu’elle- ne demanda, ja- , 
mais aucune grâce , soit pour elle, soit pour 
ses parens, et qu’elle sortit de la cour aussi 
pauvre qu’elle y étoit entrée. On lui reproche . 
néanmoins , et avec raison , d’avoir entraîné, le 
roi dans ces orgies crapuleuses . auxquelles il 
s’est.livré depuis sans, aucune pudeur ; d’avoir, 
sur-tout secondé par ses éloges,son goût pour 
-faire là cuisine, genre de divertissementsinon 
condamnable dans .le souverain d’un grand, 
empire, du moins très.fâcheux en ce qu’il., 
annonce une ame peu accoutemée à s’occuper 
d’idé,es grandes et sublimes.

■Supplantée ensuite par la marquise de la. 
Tournelle, sa, soeur, la comtesse de Mailly , 
apprit, sa disgrâce avec une douleur, d’autant . 
plus violente qu’elle avoit aimé de meilleure 
foimais telle que la ducl^esse de la Valliere , 
la. religion, derniere ressource des âmes trop 
teudres, lui offrit de la consolation. Le pere , 
Renaud , de l’oratoire,, étoit renommé pour la 
prédication ; notre nouvelle Magdeleine fut 
l’entendre,. Doué d’une belle physionomie , 
d’un son de voix enchanteur , d’une éloquence 
lerme et séduisante à la fois., il porta la grâce ,
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dans un coeur- ulcéré son-zele la fit rentrer en 
elle-même y et les fréquehs entretiens d’un di­
recteur aussi insinuant > rétablirent non-seule- 
ment-le calme dans-soname , mais on vit cetté 
fameuse comtesse , jadis vêtue si suberbement, 
sans cesse occupée uniquement de plaisirs de 
toute espece”, fréquenter assiduement les égli­
ses, se, mettre'avec autant de simplicité que 
lés femmes du commun y et ne s’en faire dis­
tinguer que par son parfait recueillement, sa 
profonde modestie, ses larmes sincères et sa 
douceur étonnante à supporter, sans la moindre 
colere, les huées , quelquefois les cruelles injures, 
de la multitude qui la regardoit à tort comme 
l’unique cause des calamités publiques ; l’on peut 
assurer qu’elle fut alors plus admirée , plus res­
pectée même,-des-vrais appréciateurs dés cho­
ses qu’elle'ne l’avoit jamais été dans tout l’éclat 
de sa'faveur. Madame la comtesse de Toulouse 
en donna la preuve la plus complette.. D’aùtant 
plus sensible- à sa disgrâce que sa-conduite ne la 
lui avoit point méritéê-, cette princesse;, son an­
cienne amiel’accueillit chez elle , et la logea, 
pendant plus d’un an dans scur'palais du Luxem­
bourg, provoquant ainsi généreusement l’animad­
version du monarque , qui n’eut pas la force de 
lui montrer le ressentiment qu’il éprouvoit inté­
rieurement de son procédé; reproche tacite de la 
dureté qu’il lui avoit témoignée.

En perdant les bonnes grâces de sa majesté, 
madame de Mailly partit perdre aussi- celle de

Ba
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sa maîtresse puisqu’on lui ôta sa place de dame 
du palais, c’est-à-dire qu’on l’éloigna de la reine 
dans lè moment précisément où elle se rendoit 
digne de l’approcher par la régularité de ses 
mœurs et par une piété exemplaire.

Dans la suite, Louis XV lui assura environ 
quarante mille' livres de rente, lui donna un 
hôtelnle Saint-Thomas -du-Louvre , et enjoignit 
qu’on payât ses dettes, montant à peu-prés à sept 
cents soixante7cinq mille francs,somme qui, bien 
que trop considérable pour l’état, qui ne doit 
point payer les débauches de son premier ci­
toyen , par'oitra encore bien/ modique, si l’on 
fait attention qu’elle n’a jamais tiré aucun avan­
tage de sa-faveur, et que durant cet intervalle, 
elle ne jouissoit que d’environ vingt-cinq mille 
livres de rente , qui, à beaucoup près, ne 
sufhroiént point pour la dépense,1 quelleétoit 
obligée de faire à la cour. Le paiement des' 
sept centS' soixante-cinq mille francs fut assigné, 
sur les revenus des fermes , mais , malgré lés 
•ordres réitérés du roi, les fripons qui furent 
chargés de la distribution des fonds, non contens 
de faire indignement languir les malheureux 
créanciers, ont eu encore là lâcheté, de les; 
frustrer de la plus grande partie de leurs cré­
ances.-

Madame de V i n t i mille.

» La comtesse de Mailly trouva dans sa passion



là punition du scandale -, toujours grand dans 
la société , d’avoir souillé , la couche nuptiale; 
Sa majesté, qui Testimoit plus qu’il ne l’aimoit, 
n’étant plus contenue par aucunfrein , par au­
cune pudeur, donna l’essor à tous ses désirs; 
l’inceste ne l’effraya pas. Sa maîtresse avoit une 
sœur, mariée à M. de Vintimille-; celle-ci, aussi 
grande que son aînée, ri’ avoit de plus qu’elle, y 
du côté des attraits; que le vif éclat de la jeu­
nesse ; mais pour de l’esprit, elle en possédoit 
infiniment davantage , et ne tarda point à s’en 
servir ,. pour tâcher de supplanter sa sœur êt 
captiver le monarque capricieux. Tous ceux qu i 
la connoissoient, redoutèrent bientôt son pou­
voir. Elle .étoit altiere,, haute.; .entreprenante;, 
envieuse ,' vindicative , aimant à gouverner „et 
à se faire craindre, ayant peu d’amis , peu pro­
pre à en acquérir , ne pensant qu’à ses inté­
rêts , n’ayant d’autre but que de. tirer parti de 
la fôiblesse de son esclave, et. certes , malgré 
ses vices', elle auroit réussi, si la mort, çett.e 
déesse impitoyable qui ne ménage pas plus les 
grands que les petits, ne l’eut point arrêté au mi­
lieu de sa carrière. Elle mourut en couches , non 
sans soup,çon d’avoir été empoisonnée. Sa perte 
inopinée causa des larmes à Louis XV. Sa sœur., 
qu’il avoit toujours conservée pour la forme/, 
et afin de cacher son nouvel attachement, y 
mêla lés siennes , et regretta sincèrement sa 
rivale,. Celte - ci a lais.sé un fils , aujourd’hui 

. comte du Luc ,1a' vive image du roi, qui l’a
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toujours aimé tendrement , et que les singes 
de Vrrsailles ont appelle le demi-Louis, pour 
perpétuer là.'mémoire de L’aheCdote.

■Là duchesse de Laura g ai s.

s

Æ

La duchesse de Lauragàis, la plus jeune des 
sœurs 'de la comtesse de Mailly -, étoit d’une, 
grande taille?, mais mal prise y et d’un embon­
point, favorable aux attouchemens. Elle avoit 
la gorge ferme éts'élastique, les fesses rebon­
dies., du reste une figure commune , grosse 
réjouie , sans agrémens , sans gentillesse dans 
la sociétés-Suivant le rapport - de plusieurs dès 
confidens des voluptés secrettes du prince , 
Louis le Bien Aimé ’, par un de ces rafnemens 
de'débauche que là-luxure inspire quelquefois 
aux plus simples particuliers, désira un jour 
coucher entre. les ’ deux soeurs , dont les corps 
dévoient , disoit-il, .ainsi que leur esprit, offrir 
un contraste’ parfait. Madame de Mailly, qupi- 
qu’instruite , par une triste expérience , . du dan- 

•gêr(de faire connoître ses sœurs au roi, en avoit 
cependant un besoin extrême pour la seconder 
dans le pénible emploi d’amuser l’homme le plus 
aimable et souvent le plus ennuyé de son royau­
me ; elle sé prêta donc au caprice de son amant ; 
mais si la duchesse de Lauragais lui fit quelque­
fois goûter la nuit des plaisirs que jie pouroit lui 
procurer- sa sœur , maigre , seche , et n’ayant, 
pour ainsi dire, que la peau sur les os, celui-ci .

l
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-dans le jour, reprenoitf ses droits , et bientôt 
le roi se dégoûta d’une ' jouissance purement

' matérielle. La duchesse'; de Châteauroux la fit 
dans la suite nommer dame d’atour de madame 
la dauphine , lorsque le duc de Lanraguais alla 
chérchèrcétte princeSsè dans l’islé dés ■'Faisans1, 
où les officiers du roi d’Espagne la lui remirent 

• -entre les mains ; honneur brigué vairiëinent par 
les plus grands seigneurs du royaume. * s -

Il n’en fut pas de mémé de la marquise de 
' la Tournellle , la quatrième de cette maison 
de Nesle, où les filles semblèrent avoir pour 

;appanage de' partager la couche de Louis XV • 
Blanche comme la neige ,d’une jolie figure , \ 
d’une taille élégante , d’un maintien noble et 
fier , son regard piquant frappa le roi, et son 
manege acheva le reste. Quoiqu’elle n’eut pas 
fait grand bruit depuis-son veuvagej elle ne s’é- 

. toit pas plutÔt:vuè à la cour , qu’elle àvoit 
-fondé lès' plus grandes' espérances, et cela 
avec d’autant plus dé raison, quelle étoit^vrâi- 
ment plus capable qu’aucune de ses sœurs dé 

-faire valoir ses’charmes', de profiter delà plus 
t légère de leurs erreurs, D’ailleurs , que ne pou- 

voit-elle pas tenter sous un guide tel- que le 
duc de Richelieu, qui', rassasié de sa posses- 

i sion, ne fut point du tout fâché de trouver cette 
\ occasion de s’en débarrasser et de faire payer

B 4
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ses plaisirs au monarque, lequel, par parenthèse, 
a^ouyént, eu le désagrément de ne jouir, que 
le 'dernier des objets qu’il croyoit le s plus dignes 
de son auguste tendresse ? en. effet , ce cour­
tisan fm et délié , que l’ambition alors com- 
mençoit à dominer impérieusement, étoit un 
de ce.tw qui.se flattaient de ( pouvoir gouver­
ner sa majesté après,la mort du cardinal de Fleu- 
ryf mais , n’étant pas encore assez puissant pour 
écarter ses nombreux concurrens ; il sentoit qu’il 
lui faljqit Je .çrédit'M’une favorite. La marquise 
de la Tournelle-lui convenant donc infiniment 
davantage que la comtesse de Mailly, il la choi- 
,sit,.l’instruisit à fond,, devint lame de ses con­
seils ,et la dirigea dans toutes ses démarches.

Dès qu’elle s’apperçut qu’elle avoit blessé 
l’ame de,son maître, qui alloit.bientôt. devenir 
son esclave , elle lui tint adroitement rigueur 
afin d’augmenter ses jçlpsir.s jusqu’à, çe qu’elle 
eut fait son traité, et. obtenu les conditions quelle 
exigeoit. La première fut que madame de Mailly 

■ seroit renvoyée publiquement ; quel coup pour 
une feipme^sprisible qui n’avoit j’ajnais vu qu’un 
ami chéri dans son roi ! la seconde que son nom 
de marquise, de la Tournelle seroit converti en 
celui de duchesse de Chateauroux avec les hon­
neurs et les distinctions de,cette dignité; la troi­
sième qu’on lui feroit un soi t convenable à son 
rang, et que, mise sur le trop fameux livre rouge, 
elle j'ouiroit d’une, fortune capable de la met­
tre à l’abri de tous les revers. Louis XIV n’a-
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voit donné qu’un exemple de pareilles grâces 
et s’en était bientôt repenti ; aussi. amoureux,, 
c’est-à-dire aussi imprudent, son petit fils ac­
corda tout, et lè crédit de sa nouvelle maltresse 
devint si grand , qù’il fut facile de voir qu’elle 
gouvernoit absolumentson royal amant. Ce fut 
dans ces circonstances , .que les artistes les plus 
ingénieux, inventèrent des machines propres à 
la transporter d’un lieu à un autre ,'çdans des 
temps et des momgns que samajes'té jugea'mé- 
riter les plus grandes attentions. Enfin l’amour 
dû monarque parut au comble., lorsqu’il la fit 
hautement succéder à. sa sœur par cet usage 
affreux, qu’il introduisit pour éviter le scandale , 
sans songer qu’en fixant ainsi à la cour les objets 
de ses Caprices ,'’plus que; d’une véritable pas­
sion, il 1 augmentent d’une maniéré aussi éton- 
nànte que ridicule. En .effet), quoi de plus, 
abominable, que fie forcer sa vertuéuse com­
pagne à voir-continuellement, près dé sa per­
sonne sacrée , l’objet ■ de son mépris et de sa 
juste indignation , à devenir , en quelque sorte, 
la sauve-garde des plaisirs de son époux et le 
complice dé ses désordres ? Eh ! vous voudriez , 
vils aristocrates , que la nation n’eût pas mis son 
successeur , quoique chaste jusqu’à présent, hors 
d’état d’imiter un exemple aussi révoltant ? Re­
merciez seulement le ciel de notre modération 
de vous mépriser assez pour ne: pas créer un tri­
bunal où on jugerôit les auteurs de tous les maux 
que nous avons essuyés depuis soixante ans.
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Le premier usage que, cette nouvelle agnés 

Sorel fit de sa faveur, fut d’engager, le roi à 
accorder une partie de sa confiance à une de 
ses créatures , le comte d’Argenson , ministre 
de la guerre ; celui-ci auroit bien désiré la pos- 
séder toute entière , ou au moins en second, 
mais , quelque bonne volonté que sa protec­
trice eut pour lui , la chose fut de toute im­
possibilité. Un nouveau, concurrent venoit de 
s’établir dans le ministère j c’étoit le maréchal 
de fNoailles , à qui toute la maison de Nesle 
avoit les plus grandes obligations. Les cinq 
sœurs y avoient été accueillies dès leur' jeu­
nesse , y avoient fait l’utile connôissance de Ma­
dame la comtesse de Toulouse , et c’étoit - là 
le principe de la faveur auprès de sa majesté. 
Il eût été. sans doute à souhaiter que le Cardinal, 
eût été remplacé par ce seigneur , qui , plus 
propre pour le-conseil iqüe pour l’action • I 
quoiqu’il fût bravé , économe et sage ; enten- 
doit fort bien.les finances à la. tête desquelles 
il' avoit été au commencement du regnej et 
étoit à la, fois zélé citoyen , 'grand homme 
d’état., politique éclaiié la longue carrière 

. qu’il a fournie lui auroieht laissé le temps de 
perfectionner et de consommer ses projets;, 

. et son âge respectable lui eût attiré la. véné­
ration de son maître , dont l’enfance , ainsi 
prolongée1, eût put devenir, le bonheur de la 
France ; mais il en fut autrement par ce malheur 
qu’ont tous les hommes de ne sç pas connoîtro,
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et le; maréchal de: Noailles préféra profiter dtt 

■crédit de la favorite pour être un général mé­
diocre plutôt qu’un ministre, célébré.

■fcÆJn troisième.eut aussi part à la, bienveillance 
jdefiÜa duchesse;; ce--fut. le sieur O'rry . , con­
trôleur général. Cette place;, qui, ne .sera, rien 
florsque notre, constitution sera absolument 
iconsolidée/ rendait alors nécessairement très- 
lié-ÿjâvec la maîtresse du> souverain, quiconque 
en était, pourvu, à moins qu’elle n’eùt Ig .dé­
sintéressement déjà comtesse de Mailly , mais 
Combien cela Se vpjt-il rarement ! La sœur de 
celle-ci , au contraire , aimoit beaucoup Far? 
gent, et par conséquent elle se vit avec beau-: 
coup de plaisir faire la.cour par celui qui 
ouvroit à son gré les coffres des finances de 
l’état;, d’ailleurs.ce n’étoit pas un;homme sans 
mérite? D’une üaîssance très-ordinaire pour un 
temps où l’origine, é.toit le<premier mérite de 
.ceux qui. aspirpient aux . grands ■ emplois ,. 
ayant servi dans le militaire en brave homme 
une • parti de sà vie; entré ensuite, dans une 
carrière toute opposée ; il étoit déjà sur le 
retour lorsque Fleury jetta les yeux sur lui pour 
lui confier le 'département des finances. . Il 
étoit excellent dans ce poste où la dureté de sa 
phisionomie commençoit par. glacer d’effroi 
cette foule de gens avides dont un contrôleur- 
général est toujours obsédé. Son caractère ré- 
ponfioit parfaitement à son extérieur, et son 
premiér mot étoit toujours. de refuser d’abord
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ee qu’on lui demandoit-, juste ou non: çe qui 
avoit ses avantages et ses inconvéniens à lafôisj 
Depuis -douze, ans qu’il régissoit le lise public ) 
il avoit acquis toutes; les lumières dont il -.avoit 
besoin. Dans le Conseil que le roi ', piqué contre 
son tuteur qui le J raitoit en pupille , fit tenir un 
jour en sa présence. d’après' un lettre que 
madame de Mally laissa sans affectation sur sa 
table et dans laquelle .on peignoit énergique-*  
ment l’affreuse situation des affaires dé Bo­
hême ,Orrÿ, malgré qu’il dut son élévation au 
Cardinal ,_fut du nombre des honnêtes gens qui 
burent là hardiesse de faire sentir à sa majesté 
que sa gloire et l’honneur dë! là nation étôient 
intéressés non-seulement à dé^aser les Français 
dans Prague et ailleurs-, mais même à conti­
nuer de soutenir l’Empereur , avis qui fut reçu 
avec transport1, et d’autant plus promptement, 
qu’au moyen, de .soixante - dix millions en 
-réserve pour les cas extraordinaires, le con­
trôleur général, s’étoit mis en état de se sou­
tenir avec succès. Mais une galanterie quilfit 
à Madame de Chateauroux, dans le premier 
moment de. son élévation acheva de la con­
vaincre qu’il étoit, et qu’il ne cessero.it jamais 
d’être pour elle, un homme vraiment utile. ■

Elle aimoit extraordinairement Choisy. et., 
entr’autres appartemens , elle en avoit un petit 5 
pratiqué au-dessus de celui du- roiauquel il 
communiquoit par Un escalier dérobé-, où 
la finesse de la sculpture j l’or et l’azur 

cessero.it
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un meuble dés mieux entendus ? , • -et quan­
tité de glaces superbes et avantageusement 
placées montroient que l’art sembloit s’y 
être épuisé pour les commodités, , le bon 
goût,et là galanterie. C’étoit-là qu’elle alloit, 
avec son auguste amant, se soustraire, pres­
que, tous les jours , à la curiosité maligne 
des courtisans , au propos désagréable et aux 
plaintes dangereuses, des peuples, Empressé de 
plaire à sa maîtresse , le roi contiriuoit à aug- 
menter ce séjour , dont il ne se lassa jamais , et 
aux embellissement duquél il ne cessa*  toute- 
sa vie, de faire travailler, sur-tout au petit châ- 
teaux , sanctuaire le plus secret de ses orgies, où 
l’on voit cette table/prodige de mécanisme , 
perfectionnée encore depuis par le fameux 
Loriote / et modelé dé' toutes celle connues 
sous le nom de confidentes tablé qui , à 
l’instar de ses servantes ( i) officieuses y allant 
chercher sans relâché les vins exquis qu’on y 
faisoit couler à grand flots , . descendait et 
remontait au gré des convives , chargé de 
nouveàux mets . Un jour -cétprihcé y ayant tra­
vaillé assez long-temps avéc le contrôléur géné­
ral'; voulut lui faire voir un état de dépense 
d’environ douze cens mille francs pour ,ce lieu;

. (i) Petites tables placées à côté des convives , de distance 
en distance , êt sur lesquelles sont des cartes et un- crayon 
poui'.écrire'les boissons ‘qu’on souhaite.
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mais craigtiant qu’il ne lui représentât que les 
revenus du royaume ne doivent pas être 
uniquement destiné aux jouissances'du pre­
mier citoyen, il le laissa se retirer sans oser 
lui rien dire : à peine' fut-il sorti qu’il le lui 
envoya feignant d’avoir oublié de lui en 
parler. Le ministre , l’ayant lu,' revint aussi-' 
tôt. Quoi ', Sire , dit - il ; votre majesté ne 
»■ demande que''.'cela ? Eh ! que' pourra-t-on faire 
«avec uïie somme aussi modique?— Quoi ? 
» Oui ,'Mâjesté ! Et, pourvous le prouver, je 
» prends la liberté d’avoüer que j’ai mis -en 
«réserve J pour cette objet', quinze cens mille 
» livres ». .Louis XV , qui jùsques-là trembloit 
quil né se présentât quelqu’obstacle légitime , 
en fut si ^transporté de joie, qu’il alla sur le 
champs faire part à là Duchesse du zèle et de 
la complaisance d’Orry, que- cette bagatelle 
mit au mieux dans l’esprit de- l’un et de l’autre. 
Au reste , quoiqu’on lui ait., à -juste titre , 
reproché d’avoir toujours sacrifié les intérêts 
du peuple à ceux du 'sôuverain, on peut dire 
que peu d’administrateurs ont possédé comme 
lui le-rare talent dè se procurer des res­
sources puissantes dans des' circonstances’ aussi 
délicates que celles où il s’est trouvé / circons­
tances- où il fallut remonter la marine , ranimer 
le commerce extérieur, très négligé et réduit 
presque à rien , défendre efficacement les colo­
nies d’Afrique et d’Amérique , ainsi qùe les 
établissemens dé la*  compagnie" dés Indes
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lever de nouvelles armées pour remplacer 
anciennes., presque fondues ( i ) ; soutenir 
fantôme d’Empereur. privé de ses états, 

. n’ayant pas même de quoi soudoyer ’ 
troupes et payer sa maison ; où il falloit enfin,
faire face à celle d’Autriche en Allemagne , en’ 
.Flandres et en Italie ,À et se préparer à com- 
hattre? contre l’Angleterre, 4a Hollande et la' 
Sardaigne,

Telle étoit la situation des affaires , lorsque 
,1a Duchesse'.apprit avec colere que Marie-' 
Théresse venoit de faire pendre , en place 
publique ., un imprimeur de la ville de Stadt- 
am-hoff, qui avoit par, ordre de Charles VII ÿ 
son maître, imprimé une protestation de ce 
prince, et de présenter dans Francfort même 
à. la direction impériale des. mémoires dans: 
lesquelles sont élection , quoiqu'incontestable, 
étoit qualifié de nulle de toute nullité. En e££et , ■ 
le nouvel électeur de Mayence., archichancelier^ ; 
élevé à cette dignité plus fastueuse qu’elle'1 ne 
donne d’autorité, s’oublioit au point d’enre­
gistrer ces pièces ridicules au protocole 'de 
l’empire, et le roi d’Angleterrecomme élec-

(i) Après la bataille deDettingen , le maréchal dé Broglie 
remit, au cpmte de Saxe , alors à Wimpfem , sur-le Neckery 
sous les ordres du maréchal de Noailles , environ s5,ooo 
hommes , tristes débris dé plus de i3o,ooo énvoyoyés en 
Empire , où la plupart périrent par la désertion , le froid et 
lé misera , plus que par lés’ armes. "

jl
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teur d’Hanovre , répondoit, en même temps, à 
la reine de Hongrie et à l’électeur de Mayence 
.qu’ils avaient raison. Pour comble de disgrâce, 
M. de la Noue, ministre de France à la diete , ■ 
venoit de faire, le 21 juillet, uné déclaration 
portant que sa majesté très-chrétienne, étant 
informée que les princes vouloient intêrposer 
leur médiation pour faire cesser la guerre entré 
l’empereur et Marie-Thérese , avoit donné 
ordre à ses armées de revenir sur les frontières 
de son royaume, attendu qu’elles n’étoient 
qu’auxiliaires , et pour donner , en même- 
temps, au corps Germanique ce témoignage dé 
son attention et dé son désir sincere pour la 
la paix. Ên conséquence de cette cruelle 
déclaration, le maréchal de Noàilles -s’étoit 
'retiré sur le Rhin, et avoit chargé lé comte- 
dé Saxe du soin ' difficile d’aider le maréchal 
dp Coigny, qui commandoit en Alsace , à 
empêcher lè prince Charles » dé Lorraine -, 
grand duc de Toscane , à passer ce fleuve; 
Là.France pouvoit-elle faire de plus grands sa­
crifices?

Insensibles aux démarchés de notre mi- , 
nistere., l’Angleterre et l’Autriche , trop fierès 
dé; leurs avantages , ayant eu l’ipsolence. d’exi­
ger non -seulement ‘là. démission de Charles,- 
mais même qu’il demandât lui - même son 
ennemis pour roi des Romains , là duchesse ■ 
dé Chateauroux ne put tenir à cette excès 

d’humiliation, 



d’humïliatïop ,■ qùi retraçait si bien ces" rndmënSl 
cruels où l’on voulut obliger . Louis X1V à 
concourir à ehassér'soir petit-fils dé trône oit 
il î’avôif' placé. Elle" ràppëlla à Louis XV les 
conférences de Gertuytëmberg elle lui fit 
Sentir qu’il né poüvO'it'1,’sans se'couvrir dé 
honte , abandonner un prince qui n’ét'oit mal? 
heureux quë p'o'Ur avoir éu' trop de coufiancé 
dans feé pï-omésses solèmiielles- de la Ff aù'cë ? 
enfinèile inspira tant irëtmrgië à sén augustè 
amant que',' roagissant d’avbir'jnoins de vigeùr 
èt d’élévat&i. daùs‘!’âiife'; que 'sa 'maltressé, il 
Voulut ess'ayer desë mesurer àvec un prince 
digne'dé‘Ïiiï ,‘ et'cherolîa' dans les fréquéus'éon-; 
seils qui sé tinrent l’hiver-^-'à?'prévenirles mal­
heurs qui' ménàç.oit le Royaume , a détacher' 
queiqnes--uns dès méifib:e' de la ligné’ formi­
dable' qui s’é'toit formée contre lui / à former' 
de’ nouvelles alliances,à mettre plus de nerf 
et pltfs d’enséîirblë d'âns l’exécution des projets,- 
-à les miôtt# -icthïïbiiïèfï, enfin à rétablir là Srïial- 
heureuse entreprise du,prince EHotiard ,• le bâ­
ton de liiaréehaï àù Comté' de' Saxe/ce héros 
qui no'iis ét fait chanter tant dé te Detim.-

Plusieurs personnes ont piétëndu que nous 
dèvôris uniquement âü comte' d’Arge'nson le 
parti que le' foi prit dé mettre lui-même à 
la tété de ses armées ? ce qu’il y a de certain 
C’est que s’il y*  a co'nti’ibué ce fut pour peu 
jde c'ho'sés? Là D'ttchesse qui, à beaucoup dedé- 
faûÉF; 'jdigïiOit la plus ' grande fermeté y sa
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regardant plutôt comme .la .compagne de 
Louis XV, que comme sa maîtresse, comptoit, 
par cette inspiration magnanime ,, se concilier 
la nation un -peu prévenu sur son compte 
mériter les éloges des personnes les plus sensées 
de l’armé ,pt l’admiration dés .étrangers. Dans 
son imagination exaltée ,• envisageant son amant 
comme un jeune héros , nouvel Agnès Sorel, 
elle s’associoit à ses victoires :: elle montoit 
avec lui sur son char de triomphe , et cou­
vrait par l’éclat de sa gloire, l’oppropre de 
son rôle de favorite. Le ministre,- trop sage 
pour se repaître de ces chimères brillantes’1, 
alloit à .ses fin, qui étoient de s’insinuer plus 
avant dans les bonnes .grâce de son maître rd’aug- 
menteï son crédit , déjà immense, de se ména­
ger plus d’occasions de faire des créatures 
.de rendre son administration plus recomman­
dable 7 et de s’attribuer enfin tous lés bon 
succès qu’il .sembleront accélérer par sa pré­
sence , par la sagesse de sës avis et parla célérité 
de ses ordres.

L’année précédente, le maréchal de N'oailles 
ayant empêché le roi- d’aller-,en Alsace , sou*  
prétexte; lui écrivit-il, que le^ affaire» n étoient 
ni assez bonnes, ni assez mauvaises pour que sa 
Majesté fit alors^çètte démarche /le Çômte- et 
la duchesse, pour que les généraux r qui se- sou­
doient fort peu de.sa présence, et sur-tout de la 
leur ,néle détournassent encore de son projet-,, 
l’engagèrent à tenir sa résolution secrette. On>
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âgr^aè'n.suitëde.quel côté le monarque sé.pqrte- 
fqit ; mais attendu qu’en.Alsace ou sur le .Rhin / 
bn prévit qu’on restèrent- mutuelleïnent suiqla? 
défensive, on convint qu’il së f endroit à- Lille, 
podr faire la campagne de Flandres , où tout 
étoit dispose pour -une guerre offensive dans lès' 
Pays-Bas' Autrichiens," Madame de Chàteau- 
fbux, quoique damé dit palais de la Reine , dût 
suivre' le roi, secfëttémenf a la- vérité , ma"s'non 
assez néanmoins .pour saùver le scàndaleQ car ,*  
Quoiqu’elle né IpAeâït pas directement avec lui y 
les..ordres. ddUaés à' tous .les corps muuicipâtiK do 
lui ménai' er nue maison -attenante à la sienne ; 
et d’y ouvrir dës.cuïnmuiiicktiom., fi-rènt voir bien- 
facilement ce qirrén étoit aux ouvriers qui per- 
çoie'nt les mûrs et aù*personnes  qui voulurent 
exercer leuf' ma-lïgué curiosité,;

. Depuis long-temps f ivre de plaisirs , comblé-e 
de faveurs- sans,nombre de son .royal amant," 
aussi respectée , quelquefois plus que. la reine' 
élle-méme ,• de to'ut ce qu’il ÿ a voit de plus gta'iid' 
dans Éarmée', .larduchessè' së féiieitoit du bon-" 
heur quraccompaignoit ses pas. Un événëménti 

’inatttën'd'a Suffît pour l'a' co'nvainçrë qu’il ne fai-; 
loit qù’un- instant- poù'r l.a'rèndi e là- plus ihfortu-' 
née des,femmes? Le roi fût- attaqué-1', à- Metz-,- 

■ d’u‘ne fieŸ-rë maligne et'pùtfldé à là fois ,- qù’ôn: 
attribua à’ l’usagé immodéré’ qu’il avoit” .fait de’-' 
puis quelques années du ym des- liqueurs for-' 

'.tes , à des .ëxçès dans un autre genre-,- qui n’a--’ 
Voient pu que contribuer à-enflammer sbrr sahgi

G- ai-
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davantage ,'aux fatigues, de la campage , au so­
leil-enfin , qu’il àvoit eu long-temps sur la tête 
dans une marche, et qui lui avoit frappé vio­
lemment là Cuisse. Sa maladie devint en peu de 
temps si’dangereuse, qu’on se détermina à le 
faire administrer, et à lui proposer d’éloigner son 
amante. Le due de Chartres , le même qui 
épousa la fille du feu prince dé Conti, cette nou- 
VelleMessaline de nos Jours, qui mourut, comme 

,1a duchesse de Berry, à la fleur de son âge , se 
chargea, en qualité de premier prince du sang , 
de lui annoncer le danger qu’il couroit, et lui. 
suggérer ce que la religion lui prescrivoit de 
faire eu ses derniers moinens. Un de ces mira­
cles que la nature offre quelquefois , pouvoit 
sauver le monarque ;le duc de Richelieu , crai­
gnant de se brouiller tôt ou tard avec le malade- 
aiigùste et sa favorite à la fois ', s’opposa tant 
qü’ilput, à ce qu’on n’alarmât point le mou­
rant en effrayant sa conscience; mais il fut à 
là lin fereé (ï) de céder au respect, à la supé­
riorité d’ùn prince trop attaché aux minuties de

j»-. ï '
Tf

(i) « Vil esclave ,. lui dit le duc de Chartres, furieux do­
se résistance, tu refuseras la porte au plus proche parent 
de ton maître » ? La-dessus , d’un vicient coup de pied , il 
enfonça le battant et entra. Ce bruit ayant excité la curio­
sité du roi , son altesse ; encore foute émue , se plaignit de 
l’insolence du duc, qui reçut ordre de se retirer sur le- 
champ f humihatiqn momentanée, qui fut bientôt récont- 
pensée par la.plus-haute faveur. ... ■
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l’église pour être grand, mais que la couronne 
•regardoit après le Dauphin.

La duchesse, depuis la maladie du roi, n’a- 
voit pas quitté le chevet de son lit ; encore ivre 
de sa passion, son amant lui juroit qu’il ne rer 
gfettoit qu’elle et ses sujets. Quel bonhéur pour 
la France, si le cardinal dé*  Fleury eût per­
fectionné chez son auguste pupille ce, jugement 
exquis qu’il a toujours montré en mille occasions 
critiques , s’il l’eût aiguillonné' par les g: amis 
inotifs de devoir , du bien public, et de la 
gloire j si, le rompant d » bonne heure au tra­
vail par l’habitude ,■ il en eût fait un jeu ! L’arri­
vée de l’évêque de Soissons , premier aumônier 
de sa majesté , et dont- étoit accompagné le duc 
de Chartes , fit juger à la favorite que son régné 
alloit finir ; elle se retira , et. le prélat rem pli t 
son ministère avec toute la rigueur qu’il pres- 
crivoit. Il exigea de Louis XV, avant de lui 
donner le saint Viatique, non-seulement qu’il 
éloignât de sa personne un objet, si cher à son 
cœur, mais même qu’il réparât le scandale public 
par nne amende honorable à Dieu, en présence 
des princes, des courtisans et dü- peuplé. Le 
pénitent, dont l’ame étoit nâturelement pusil­
lanime , devint tremblant à cette époque de la 
vie où. les plus grands courages s?affoiblissent $ 
•frappé des terreurs religieuses', il joua litté­
ralement le rôle qu’on lui dicta et le comte 
d’Argenson fut.chargé de lui intimer l’ordre. Ce 
ministre, qui ne cultiyoit la favorite que par

C3 , 



politique , et qui la dé test oit an fond de son 
ame , se voyaut dés or niais sans crainte, eut la 
lâcheté-, indigne d'un hommé'de génie, de s’ac- 
qüiter, avec la plus grande dureté de la. mis? 
sion désagréable qu’op -lui ayoit confiée,

Madame de Çhàleauioux,/infiniment plus 
grande en cette instant cruel que Louis XV et 
tous ceux , qui la tirannisoient ,' reçut la dis ­
grâce avec la fermeté d’urje héroïne au dessus1 
de tous les - revers. Elle monta en carosse avec' 
la duchesse de Lauraguais , sa sœur , et s'é­
loigna d’un air aussi'fier que méprisant , mais 
elle ignoroit ce qu’elle devoir seuffrir en route. 
A peine fut-elle diors' de la ville-que chacun 
lui prodigua toutes les huées , dont une mul­
titude effrénée accable ordinairement ceux qui 
ont niai à ^propoé usurpé ses hommages. -Rey 
gardée comme la cause de 'la maladie d’un' 
prince , alors-l'idole’ de nation et l’objet de 
ses regrets ,-elle fut accablée d’injures atrocees; 
de mepaces'effrayantes les paysans la sui­
virent , dans les ‘ campagnes , d’aussi loin qu’ils 
purent, et semblèrent se [transmettre succes­
sivement l’affreux emploi de la maudire et 
de l'outrager.’ Ce-fut une espeèe de miracle 
qu'elle évita cent fois d'être mise pn pièces. 
Il lui fallut prendre des précautions infinies: 
Lorsque la voiture approehoit de quelques 
yilie^, bourg ou village , la duchesse étoit 
pbiigée ■ dé ■ s’arrêter à plus d’une demi-lieue 
g» distance d’pù détachant quelqu’un de s^
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Suite pour prendre des relais et reconnoitre les 
faux fuyans , elle tâc.hoit de se dérober à la 
rage des villageois. Ce • fut dans ces craintes 
mortelles qu’elle parcourut plus de vingt lieuesf 
avant dé sç rendre à Paris', où le peuple, ne 
l’auroit pas mieux accueillie que celui des 
Provinces , si,- trop occupé de sa douleur., il 
eût pu alors faire autre chose que d’aller aux 
églises , et voler à la posté , au palais , à l’hôtel 
de ville et à ceux'des grands seigneurs , pour 
apprendre des nouvelles dé la santé du Mo» 
-parque. 2

Ce prince , auquel on donna trop vite ’ le 
surnom glorieux de bien'aimé ; ayant?'eu le 
bonheur d’échapper aux traits de la parqué , 
revient dans se capitale, où son entrée fut uti 
vrai triomphe que la joie, les acclamations et 
les transports de ses sujets rendirent plus tou­
chant encore qu’il n’étoit majestueux par la 
pompe qui l’accompagnoit, mais , au milieu» 
des fêtes , de l’épanchement, la sensib'tilïté des 
François , le cœur de Fouis XV n’étcieut pas 
rempli ; l’imagé de sa chere Chàteauroux s’y 
reproduisoit plus vivement que jamais , c’étoit 
la seule à qui la maladie a voit été fatale, Con- 
dammée par son amant même à vivre da. s 
la retraite et dans les larmes:, elle ne pouvo’t 
participer à l’allégrésse générale ; il çe repro- 
choit sa foiblesse ; indigné sur-tout contre l’é­
vêque de Soissons ,. il- auroit voulu réparer 
l’inhumanité qu’on lui h voit témoignée dans 



l’gKë.CHfiipp de. 3çs.-ordres .en ,3,’appplajit au­
près .de lui-avec. ipi^ éclat capable de .lui faire 
publier l’humilialioiidu renvoi mais, le res­
pect humain s ce .tyran des rois Vplus encore que 
des autres hommèsE le rpteiioit ayéc d’autant 
plus de force que la reine lui ayant dominé 
les marques du plus parfait attachement, il ne. 
pouvojt se dissimuler quelle ne soul.iaitoit pour 
toute reeonnoisance que detre mise en pos- 
sesjon de ses ; droits. Ea nature > hélas ! n’étoit 
point d’accord avec le devoir , et sous pré­
texte de réparer ces forces affoiblies par la vio­
lence du mal .et la. quantité des remedes.y il 
différoi.t tous les jours de l’en faire jouir,. .Ceux 
qui connoissoit l’empire des passions prévin­
rent bientôt ce qui arriv eroit. ,,

En effet, Ie Duc de Richelieu , à qui le mo­
narque avoit restitué route sa confiance , .çher*  
cha a tirer tout le parti possible de la situa­
tion . du cœur de son maître. Dévoi e de la soif 
des 'grandeurs. , ce seigneur,.se voyoit encore 
loin du terme où il aspiroit, et il sentit qu’il 
ne pouyo'it y parvenir qu’en ramenant à . la 
eour rnadame' de Chàtçauroux.. 'En- çonséquen- 
pe il leva tous les .scrupules du roi , et fit 
farpe dés parties, de-chasse où, il ménagea sé*  
crettement à cette amante délaissées, les o.çca*  
gipns de le recevoir et de reprendre sur lui son 
ancien ejnpire. Enfin ce prince , las de.- se con­
traindre , se plaignit .hautement qu’on.eût ajiusé

§©» état à Mêla jsptûUêr m gloire ,



en le forçant a - traiter indignement-une per­
sonne qui n’étoit coupable que d’un excès d’a» 
/pour à son. égard fermement résolu de.,la ré? 
îablir dans sonrang , ses titres et ses dignités, 
il prépara son triomphe en la vengeant d’a­
bord de l'évéque-de Soissons. .qui eut injonc?, 
tion de se. rptirer dans son diocèse , et du com­
te d’Argeu.son, qui, lui ayant porté l’ordre de 
.son exil, fut chargé,,, de lui annoncer. son rzap^ 
pel et ,de lui.demande,!’ là liste dp tous ceux dont 
plie exigeoit la -punition, -Cette ,^évolution dans 
ses affaires Fut la source -de la perte de la du­
chesse ; trop pénétrée epeore de :■ U barbarie 
avec laquelle Je. ministre de la guerre, l’ayoit' 
traitée , elle le mit en tête de la liste fatale, mais 
le. .nouveau Séjan-voyant„qu’il n-y.-aÿoit au­
cune. réconoiliationia espérer avise,; elle, prit le 
partiale seul, qpi restoit à un pareil-monstre, 
de la gagner de vitesse en s'en debarrassant 
pour jamais. Qn se permit , dans le temps , cette 
:.assertjon, fondé que l’on étoiept sur les vices 
du comte qui ne devoir qu’à des, infa-jnies <lp 
haut rang où il é,tojt- parvenu , mais, quel.dan? 
ger y auroit-il aussi de penser quelle trouva, la 
mort, le 8 décembae iy42 > dans l’eseès de 
.lia joie; qu’elle éprouva dans les..embrassémens 
du roi-, non moiqs. empressé qu’eltey et pour 
s’être dégarnie.,, baignée et pàtfumée ■ dans un 
.temps critique ! ? .

• Cette perte égalertient frappante par son 
époque et se^ circonstances affreuses, plongea
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Louis XV dans une-profonde mélancolie. Si 
l’on mesure , en effet -, son désespoir, sur sà 
passion, il dut être extrême. Madame de Châ- 
teauroux avoit repris un tel ascendant sur lui, 
qu’elle lui avoit dicté la loi une .seconde fois? 
Outre les conditions qu'on a. vues, pour répa­
ration de 1.outrage, qu’elle avoit reçu aux yeux' 
de l’Europe entière ,; par son expulsion igno­
minieuse, elle avoit exigé une satisfaction au­
thentique-, et non moins éclatante,. celle d’être 
nommée surintendante de la maison de ma- 
dame la future Dauphine , et l’aveugle souve­
rain y avoit consenti: on peut, on doit lui don*  
ner ce nom; car, en accordant à sa maîtresse 
cette place deconfianceet dé représentation, qui 
m’appartient qu’à une personne dune réputa­
tion intacte , diurne, conduite irréprochable1, 
c’étoit afficher le scandale , c’étoit couronner 
le vice, c’étoit insulter les mœurs, l’honnêteté 
publique , là cœur d’Espagne enfin, dont l’éti­
quette austere 1 auroif fait s indigner d’un choix 
aussi infâme, Heureusementla mort prévint tant 
dé maux , et la dérogation à toute pudehr fut 
sans fruit ; mais il résulta toujours, delà ré­
conciliation du roi: avec la duchesse, une im­
pression fàsheuse dans le peuple , qui altéra 
si sensiblement son amour., que l’on entendit 
les femmes de,la halle, si célébrés dans les 
fastes, de la révolution, s’écrier : « ah ! ah ! il 
» a repris sa P,. ? Oh binj qu’y s’présehté
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à Paris , y n’tr.ouvera tanseulemenjt pas i+a 

?? Pater..,. . / »

La Sïaïjquise d g Fjç+VACOUivTr£/,

Louis XV' sentit toujours , malgré lui,.,pôiïr. 
le sang à@ la maison de Nesle^ un attrait si 
particulier qu’il auroit vouju Jouit de foutes les 
.sœUrs de sa prejniere maîtresse Ben .pense*  
qùencp , ij .adressa sps vœux à la marquise de. 
Flayacourt, C’étpit une beauté téjidre. iifgénue , 
ce qui Ifi faispit appeller la Poule, par les cour­
tisans accoutumés à tourner tout en ridiculç: sa 
Conduite répondpit à sa figure , et ne cjonnoit 
aucune prise à la médisance. Cependant le 
tendre nionarque , loin de se rebtiteryjne Jif 
que dé plus grands efforts-; mais le marquis dp 
•Flavacoùrt, homme singulier, qui ayoit la ma/ 
nie de ne point faire consister son bonheur 
dgns la honte de sa femme., qu’4 pimoit d’ail*  
leurs,’, dit*on , d’une façon asse? bourgeoise, la, 
menaça si sérieusement de laver spu injure dans 
son sang, que la marquise, qui conlioissoif son 
cher époux capable de ca^ær la cervelle à son 
riyal,<et à ellermêmeét^ne se la brûipr em 
suite fort tranquillement, préféra le repos de 
sçs jours, art pjàisir p’tjs envié, que flatteur, 
de se convaincre par ellérméme si les SQtave» 
rains onf autant' de vigueur dans*  les combats 
pmoureux qu’ils surpassent leurs sujets eu'fojcê 

en puissance,
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.Lé duc de Richelieu.

Louis-François-Armand JDt'ip les.sis, duc de 
RiehéEeu, naquit 1?. 13 mars 16g6 , et fut fait. 
le i5 dû même mois 1718 , colonel du régi 
frient, aujourd'hui Béarn. Ambassadeur extraor­
dinaire à Vienne en ,1724? 'chevalier des ordres 
le premier janvier J.729, et brigadier le 20 sep­
tembre 1734 ; il fut successivement nommé ma­
réchal de camp le premier mars 1788 , premier 
gentilhomme de la chambre le 14 février 1744, 
lieutenant général le' 2 mai suivant , ambassa­
deur extraordinaire à Dijesde en déçèmbre 
1746 , maréchal le 11 octobre 1738, noble gé­
nois le 17 dti n;é:ne mois de la même année , 
gouverneur d’e Guiemje et de Gascogne le 4 
décembre iy55,- et doyen du tribunal du point 
d’honneur, le 16 mars 1781. C’étcit un grand 
et bel homme, bienfait, d’une physionomie 
gracieuse, extrêmement galant, tenant.à là fois 
èt du goût chevaleresque de la vieille cour et 
de’la corruption de la régence; à cinquante 
ans , les voluptés avoïent encore le plus vif at­
trait pour lui, quoique déjà absolument vieilli 
âvant le temps parleur trop grand usage. Pas­
sionné pour les femmes , dont il fut toujours 
très-bien traité, il avoit la manie ,'pour ne pas 
dire, plus ; de vouloir sans cesse afficher ses 
conquêtes pce qui lui attira quantité d’affaires 
fâcheuses ; dont, cependant, il se tira , tou-;
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jours' tiré avec honneur, Car il étoit àussi bràvë 
et ■■adroit-’, 'qu’il étoit Ltjertin et impifudént. A 
un :grarid fond d’esprit., il joïgnoit Une gaieté 
qui lerendoit très-amusant. Fort riche, mais pro­
digue fil étoit d’autant plus avide de la faveur 
quil en avoit plus besoin pour réparer les brè­
ches fréquentes que ses plais’rs fais oient à sa for­
tune. Qeureuxco-nstammént, il avoit, semblable 
au fumeux duc de Marlboroüg||réussi dans tout" 
ce qu’il avoit entrepris. Quoique d’une naissance 
très-disproportionnée, il avoit' épousé une prin­
cesse de la riiaison de Lorraine', et ce mariage lui 
ayant suscité une querelle çelle-bi ne servit qu’à 
rehausser l’éclat de sa gloire dans un. fameux: 
duel dont il sortit vainqueur. Nommé lieutenant 
■gé-uéral de la'province de Languedoc ; aVec le 
commandement, il avoit eu assez d’adresse pour 
déterminer, les états ,mu commencement de la 
sanglante’ guerre del^i , à offrir au roi de lé- 
ver -,- habiller , armer ,- équiper, mo'nter et en­
tretenir-, durant’tout son cours ,,un régiment de 
dragons sous le nom de Sepintianie^ Flattée dé 
ce présent ,. sa majesté aVoit retonriu lé service- 
du pere en nommant le fîls , le duc- de Fronsac 
colonel de ce beau régiment , et en l’attachant 
plüs-particulièrement éncorè à' sa personne-par 
le don de la plaëe de premier gentilhomme de la 
chambré, valante par là mort du duc de la Ro- 
cheeliouard / tué à la bataille de Ffettingen-^. en;
■faisant des prodiges de valeur. C’est au duc de 
ehelieu,, q^ui eu avoit? reçu le conseil auparavant 



d'un officier subalterne d’artillerie, qüé noué dëV 
Vous le gain de la. bataille de' Eontè/ioi, la pre- 
■Ïfïiere que les rois' de France ai eût jamais gagnée 
en personne contre les Anglois, ce peuple-roi, 
qui a la fermeté de dire à . ses souverains qu’on 
n’a pas besoin d’eux pêù-r être heureux',, et dé 
leur faire leur procès quand ils ont commis le 
Crime irrémissible de ïése-nàfion.- Il coihinanda 
ensuite en Hanovre, où-il ne retira quédoquor 
payer ses, dettes ,• dont l’immeiisi-té laisoit déjà 
trembler sës -créanciers.- Ses différentësaventures 
avec le-marquis de Non et madame de Sa'int- 
VinCénè, que tout le monde-ço^noit, achèvent 
de donner une idée du caractère d’un homme 
qui a le plus Contribué' à la délapidation de nos 
finances. Il vient heureusement dé mourir à! l’âge 
de quatre vingt-dix ans.-

La Duchesse ù e la! Pio:c h-e ch où ard.;

Depuis-là mort de' la ducheSse dé Château- 
roux , les plus jolies femmes dp la Couret même 
celles qui ne l’étoient pas , enhardies par le pre- 

'inier'choix de’Louis XVsq mirent .sur les rangs 
■Sans succès.- Entr’elïes on distingua particulière^ 
rnept la- duchesse de là Piochechouard , Veuve 
ifepuis up ancharmante’ peFsonne ,• s’il- en fut'’ 
jamais ,> ou plutôt c’étoit*  une véritable Hpbé. 
Elevée avec le monarque / avec qui elle ay'oit*  
Vécu à Piambouillet dans une sorte de familiarité ?- 
elle fit tous ses efforts pour plaire à un prince-
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trés-séduisant, lors même qu’il n’eût pas été 
revêtu du diadème, mais toujours- inutilement. 
Par une comparaison trop énergique,' cependant 
juste,.malgré l’image peu hopnête qu’elle offre*  
on disoit r.« Èlle est comme les. chevaux de la 
petite écurie, toujours présentés et jamais ac-» 
eeptés ». Outrée de dépit , elle épousa .en secon­
des noces le comte de Brionne, et mourut, dix- 
huit mois âpres.

La- . m a r u r s ï » r P o m p. X .

Malgré les calamités de la giterre , les ré- 
jouissances les plus brillantes , eurent lieu dans ' 
tout.le royaumes. , à l'occasion des noces da l hé­
ritier présomptif de jla pouronne avec l’infante 
d’Espagne, dont ce prince fut enchanté quoi­
qu’on crût s’appercevoir , que malgré une 
figure aimable et l’éclat de son âge et de son 
rang il. n’a voit pas fait sur son âme un.im-, 
pression aussi vive. Paris sur-tout, qui .surpasse 
infiniment. en grandeur et ên. richesse les au­
tres capitales , se signala par des témoignages 
de zélé et d’affectation envets la famille royale,-

L’objet de ceux qui. excitereht la ville à 
donner des spectacles extraordinaires’, étoit- non- 
seulement défaire connoître à l’Europe l’àmour 
du François pour ses maîtres , mais de causer 
une diversion à la tristesse qui n’abandonnoit 
pp.s Louis XV;' les femmes de la cour , n’ayant 
fait qu effleurer son coeur, on se flatta que, par-:
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ftii celles du second ordre , peut-être même 
toarmfïès bourgeoises de la capitale, qü’dn pou-- 
voit, lui en faire. passer, en revûer de? cet-fè ■ riia- 
nièfé sans affectation f l'amour trouveraitune 
ilouvelïe' occasion d’enchaîner ôfet’escbavé cotP 
tonné : à cet effet' il y dût Un bal à l’hêtel- 
de-ville , quele- roi et les. nouveaux époux pro­
mirent d’hb’norë'r deléttr présence, èt afin fie’ 
mieux remplir le but dé la fête, tout le monde-’ 
y fut admis masqué.-' .
j Louis XVs'y étant rendu avec toute;sa cour,- 

soùs des habits aussi bizarres qu’élégans y vit 
avec Uné àgreâble surprise tànt de’ beàutés- l'as-; 
semblées; Genétoif point des attraits fafdésy 
de ces charmes soutenus ôiî ravitaillés par l’art y 
tels qu’il avoit coutume d’en- renpontrer dans- 
ses palais , c’ëtôitla nature elle-même', qui sém- 
bloit avoir choisi cé jour. poür étaler ses plus par­
faits ouvrages. Enchanté d’une perspective aussi 
brillante , le mon’at'que errait sut' C'h’acun de's oM 
jets dont elle étoit composée , lérsqü’ûne j.èuné 
Blonde , d’uiie taille sweltéet paitrië de gfâ.êës,’ 
fîx-a seç régards.-Éllë étoit habillée én amazone y. 
son carquois et son arc sur ses épaules ; ses 
cheveux, flottans par bouclés ,■ étoient parsemés- 
de pierreries , et une gorge charmanté ,- aux 
deux'tiers découverte, âchevôit d’irriter' lés- 
désirs: « Belle chasseuse'y lui dit sa majesté,' 
heureux.ceùk- qüe vous percez de vos traits.-...-! » 
C’étoit lé moment précieux d’en- lancer Un mor­
tel dan& IecœUt 4U roimais, soit qu elle igno^ 

jrsÊt-



rMÎMIHI

( 49 )
rât qui Iqi parlait, soit qu’éprise ailleurs, elle 
fût peu flattée de cette conquête, soit plus vrai? 
semblable prient que son. amour - propre trop 
exalté lui fit perdre la tête, l’esprit lui man­
qua tellement, que sans répondre ? elle cou­
rut se précipiter et se confondre dans la foule 
.des- masques,

: Une contredanse anglaise, fort en vogue en 
ce .temps-là, exécutée par une vingtaine dç 
jeunes filles que leur vive fraîcheur rendpit sem­
blables aux célestes Hoyris, effaça sur lé. champ 
rijnpressipn qu’aypit causée là diane moderne. 
Le feu du désir couloit dans les vaines du roi, 
incertain, hors de lui-même, il eût voulu les 
posséder toutes J mais, .comme elles éfpient mas­
quées^ il eût fallu, pour le tirer .d’embarras 
que quelqu’une se fût découverte ; dés fa pre­
mière , son ame, qui rte cherchoit qu’à être rem­
plie., en eût reçu l’image^a'véç avidité, Ayant 
,çn vain attendu, il passa à une des extrémité? 
de la §allp, où étoient placées sur des estraj 
fles disposées en fçrçn.e d’amphithéâtre, de? 
femmes de condition médiocre qui ne le cé- 
doient en pien pour fa parure aux .femmes d’ûn 
rang plus, distingué , et qui p.or.toient de plus 
qu’elles sur la- physionomie cette gaieté frai 
çhe , indicp dp. vrai b.pnliegr qû’ôn ne trouve 
que dans la médiocrité. •

Telles furent les réflexions dé sa majesté en 
Jes considérant et en .enviant leur sorts Elle .en 
iprti^ biPM.têt pour examiner un masque qu|

P ' ‘
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Vint la Jutiner , c’éto'it la charmante Jeaniiâ 
Poisson , femme de 1» Normand d’Etioles, 
fermier général,,, neveu et héritier 'de; Charles 
le Normand de l'ournehem-, placé pour trois 
c.ents mil'é livres'.'sur “le cinqUièfne rôle des 
frippons taxés par la chambre ardente sous le 
régent» Née elle-même |dans la classé la plus 
abjecte , elle étoit fille d’un boucher des Inva­
lides ,. personnage crapuleux, bas , grossier, 
très-c.aust-iqùe , d’une franchise ' de sauvage , 
quoique ne manquant pas d’un Certain esprit. 
Sa- mere, une des femmes les plus dévergon­
dées. qu’il soit possible dé voir, sans frein , saris 
pudeur, après avoir trafiqué de ses charmés , 
avoit compté sur ceux de sa fille, et à force de 
lui dire qu’elle''étoit un morceau de roi, lui 
avoit inspiré lé désir d’être la maîtresse du mo­
narque, d.esir qui s’étoit tëllem ’erit accru, qu’elle 
n’avéit négligé aucune occasion'dé le remplir;- 
Depuis la mort de la, duchesse- de Châteauroux 
sur-tout, elle se' présentoit à toutes les chassés' 
de Louis" XV ,-cherchoit tous lés" moyens de' 
s’en faire remarquer, et essayoit toutes les ma­
nières de se mettre.propre à fixer ses regards; 
qu’on juge si elle eût gardé de laisser'échap­
per l’occasion, du bal. Après avoir long - temps 
excité par ses agaceries et ses' propos spirituels’ 
la curiosité impatiente du roi, elle feignit dèr 
céder à ses importunités, mais , par un rafine- 
ment, de coquetterie, à peiné së fût-elle démas­
quée, quelle se rejetta, en mêïpe'-teriips, dans 



ÿn groiïppe de monde, sans toutefois se .laisser 
predre de vue..Elle t'ejmit alors un mouchoir, 
et. soit exprès:, soit involontairement, il lui 
échappa des mains : Louis XV le..ramassa avec 
empressement , mais ne pouvant du bras atteins 
dre pùelle étoit, il le lui je tta le plus civilement, 
qu’il p.ut< Ce fut le premier triomphe de m$ti 
.damé d’Etioles. Un murmpré .confus s.e fit enj 
tendre aussi-tôt dans la salle avec ces mots : 
« Le mouchoir est jette ! » Et toutes ses rivales 
furent livrées, au désespojàçt.;.?!?.

Le roi , qui avoit veoof^^d'ans cette bel,le 
la femme qu’il .ayo.it•.déjaÿ.ç&;.(&idérée plusieurs 
fois avec émotiom'ldâjM^e^lçhasses . en devint 
plus amoureux. Deux subalternes,,. Binet, un 
des premiers valets .de chambre.de sa majesté., 
.et cousin 4e madame d’Etioles ; et de Bridge ., 
l’un des écuyers et ami de cette dame,, nour­
rirent adroitement cette passionpet la séduction 
(dê -son esprit acheva la défaite de soin amant 
/qui en fut blessé à ce .point où,l’on ne .veut que 
.de la solitude et un Confident,.

Le duc dé Richelieu .çontmuoit à jouir (de 
plus en plus , . en cette partie, -de la faveur de 
.sonmaître qui lui' avoit soûle plus grand gré de 
•sa résis-tan-g^ aux volontés du duc de'Chartres; 
depuis ce moment, sans cessé [sur-ses pas, il 
avoit tout observé , et étoit conséquemment ins­
truit de ce'qui ■étoit nécessaire à savoir, de sorte 
que le roi-lui ayant ouvert ^on cœur, il-le char- 
gea du spin important et délicat de prendre

chambre.de
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fëS' aftângëmêns les plus prompts pour lé 'icrtï- 
lager. Madame d’Etioles n’étant pas d’un rang 
à faire ses conditions comirie l'êS feuimes de' 
qualité qui l’avôient précédée, fût dans la né-»' 
êessité , pour réussir, de se préfet à toutes les 
Volontés du monarque ; cependant elle ne le 
fit qu’avec une réserve propre à maintenir et 
accrédité sôn empire, déjà d’autant plus grand 
qu’elle avoit dans son esprit et dans ses talens 
fies ressourcés poùt suppléer au vuidë d’une 
passion trop tôt satisfaite. En. effet, n’ayant pas 
fardé à le subjuguer .par l’art merveilleux qu’ell®' 
feut dé l’amuser, elle lé conduisit à sbn bût en 
se faisant dépister et réconnoltre pour mai-» 
trësse absolue, et il fut décidé qu’elle l’accom- 
gnetoit en Flandres, où il se disposoit encore 
à aller cOmmùndér son armée, mais quelle gar-» 
Heboit line sorte d’incognito;

Madame Poisson étoit à l’èXtrêmité lôrs dé 
l’entrevue dé sa fille avec lé roi; cette nouvelle 
Seule sembla prolonger soti existence, et comme 
S’il ne lui restpit plus rien à désirer après là cer­
titude qu’elle étoit favorite en titreelle dit 
tout haut n’avoit plus que faite ati monde, ët 
feXpira; Quand au pauvre le Normand d’Etioles, 
il étoittrop' épris d’ùnëfëmïûe charmante , qu’il 
possédoit d’ailleurs depuis peu, pour n’étre pas 
Vivement affecté de son abandon ; l’fespoir des 
grades ne put éteindre soi! amour, et n’en Vit au­
cune capable de le dédommager d’iiiië perte aussi 
précieuse pour sôn coéuE Irrité, furieux > déses*  



péré, il eut.àùdcéssivement recoufs aUx laripâS / 
hpx reproches , aux imprécations. L’excès de si 
tendJtesse pour une femme indigne de lui, fut là 
source de sa perte ; son infidèlle craignant que t 
dans un moment de frénésie $ son mari ne se 
portât à qüelqu’exttavagance , il fut' le premier 
contre qui elle exerça son pouvoir en le faisant 
éxiler. Ge comble dé barbarie lui causa une ma­
ladie grave qui lë conduisit aux portes du tom*  
beau , mais qui produisit en même temps l’effet 
le plusheureux, celui de lui désiller lés ÿeux , et 
il recouvra à la fois la santé du corps et la paix 
de l’âme»

Sur ces entrefaites > la gloire dont le roi s’étoit 
Couvert à Fohtenoi et durant toute là campagne , 
lui faisoit pardonner- sa foiblesse d’avoir mené 
avec lui sa. maîtresse , qui d’ailleurs'’} aü. lieu dè- 
s’afficher comme la duchesse dé Châteaurou-x, 
«‘étoit tenue dans l’ombre, et conduite avec tant 
de réserve que beaucoup de gens même igno- 
r'oient qu’elle fût à l’armée, précaution d’autant 
plus sage qu’il convenoit de dérober aux yeux du 
dauphin un commercé d’un trop fuûeste exem­
ple, au commencement de son hymen. Que ce 
mystère n’eût-il pu durer toujours ! -'Mais la pas­
sion de Louis XV, loin de s’éteindre par la jouis*  
sance , s’accrut d’une manière si Violente-, et 
l’ambition de lù favorite prit un tel essort/qu’on 
ne parla bientôt' plus que d’elle d’un bout du 
royaume à l’autre. Devenue le canal des grâces 
-quelle ne put concentrer én elle ©u dans safà?



mille , elle nomma et disgracia les ministres et 
généraux, mais surtout elle présida, aux plaisirs, 
seul, emploi qui étôit vraiment de son.ressort, et 
quelle remplit .avec tout le goût possible..

: Pour satisfaire aux dépenses extraordinaires, 
que coûtaient journellement mille et mille di4- 
ijertissemens divers où, la favorite n’épargnoit 
rien, parce qu’ils étaient les; plus sûrs .moyens 
de perpétuer l’enchantement de son royal ês-5 
çlave-, il falloit à la tête des finances un homme 
absolument â ses ordres. Le sieur Orry , encore 
dans, les principes, économiques du cardinal de 
Fleury , âvoit peine à consacrer à des superfluités 
des trésors qui ne dévoient être employés qu’à 
la défense de l’état. D’ailleurs, il réunissoit à sa. 
place de contsôleur général, celle de directeur 
général des bâtimens, qu’elle vouloir faire tom­
ber à son frere poisson. Il n’était guet es possible 
de l’en dépouiller tout-à-fait; au lieu qu’en le 
disgraciant, son successeur s’estimeroit encore 
assez enrichi de sa dépouille. Le motif intéressait 
trop madame d’Etioles pour y résister. Le sieur 
Orry fut, le 4 décembre iy45 /renvoyé , et,'à 
l’instar de la plus grande partie dé ses-pareili., 
qui ne peuvent se persuader que le crime seul 
cause l’humiliation , mais non la privation des 
grâces d’une cour,. il y fut si sensible qu’il ne sur- 
vécut que deux ans. Il fût remplacé par lé sieur 
Machault d’Arnouville, intendant du Hainault, 
lequel -, quoique peu rampant, et d’un caractère 
ferme, crut devoir céder aux circonstances, eÇ
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soùfFrît sans murmurer le partagé îjù’ôh voulut 
faire. Le’sieur le Normand deTournehern ob­
tint en même temps làdirection générale des bâ- 
timens , en attendant quelle pût être exercée par 
son neveu , qui venoit d’être nommé marquis de 
J^andieres on d’avanthier, comme s’exprimoient 
a-syez' hautement les/ courtisansqui y malgré,' 
leurs quolibets et leurs calambours, ne purent 
cependant l’empêcher , le 15 suivant, d’en avoir 
la survivance. 'Quelque temps auparavant, sous 
prétexte qu’il ne lui convenoit plus qu’elle portât 
le nom de son mari, elle s’en étoit fait séparer 
par ordre du roi, qui alors l'avoit qualifiée mar­
quise de Pompadour , nom d’une ancienne fa­
mille qui est éteinte.

L’année suivante , le roi se préparant à faire sa 
troisième Campagne , le dauphin liii demanda là: 
permission de partager ses travaux et ses périls ; 
mais quoiqu’il allégàt que la dauphine étoit en­
ceinte , son humeur- ' austère ' et ses yeux trop 
clairvoyans n’étant point du tout du goût des mi­
nistres , ils trouvèrent le moyen d’en dissuader 
le monarque, sous le spécieux prétexte qu’il y 
a voit à craindre que l’ardeur du jeune prince , 
qu’on avoit eu beaucoup de peine à contenir à 
Fontenoy,me dégénérât en témérité , et né de­
vint plus fougueuse à mesure qu’il selamiliarise- 
roit avec la guerre. Sa majesté , d’ailleurs , admit 
e& motif avec d’autant plus dé facilité qu’il redou- 
t'oit d’avoir ce témoin de ses fdiblessès ; et il pré­
féra en conséquence sa maîtresSe à son fils, phé- 



nomene qui n’est pas moins commun dans les 
classes inférieures , mais qui fit encore diminuer. 
de quelque degré l’affection que la nation, avoit. 
pour son maître. Cependant, on peut dire que si 
la tendresse des peuples refroidissoit, leur admi­
ration croissait par l’éclat de ses nouvelles vic­
toires, On ne s’informoit point qui les rempor-,, 
toit, si c’étoit lui ou le maréchal de Saxe ; il étoit 
présent, tout se rapportait à un homme qui, en 
apparence, remplissoit le premier devoir, d’un 
pere de ses peuples , de s’exposer pour leur dé­
fense et pour leur ramener }a paix, source de. 
l’abondance et du bonheur public. Ce sentiment 
d’amont pour son roi, qui semble un besoin 
pour les François , dura jusqu’au .mois d’avril, 
que le siégé de la ville de Maastricht , investie 
par la plus belle manœuvre qu’ait jamais irnagi-. 
née le célébré Maurice , avec le concours néan? ■ 
moins de deux hommes uniques chacun en leur, 
genre, M, de Cremille , maréchal général des, 
logis de l’armée, et M, Paris Puyerney, aussi, 
fameux dans l’art des subsistances que le pye-; 
mier dans l'ordonnance des marches, produisit 
les préliminaires du honteux traité d’Aix la Cha-. 
p.elle, où la France , qui avoit épuisé son sang et, 
ses trésors, non-seulement ne recueillit aucun; 
dédommagement, quoique yiçtorieus^pendant • 
cinq ans, mais paru,t recevoir la loi, puisqu’elle; 
s’engagea solemnellemeht à maintenir à la e,ou.-< 
tonne à la maison de Brunswick-Hanovre, au 
préjudice du petit fils de .Jacques II -, l’infortuné 

princp
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prince Edouard, auquel on ordoiiriâ effective­
ment de quitter le royaume, ,

eTqut Paçis fut indigné, de' cette conduite ef 
quelque ménagement qu’on eût employé pour 
qu’il ne lui arrivât point d’accident f lorsqu’il 
fût arrêté'on la compara hautement à celle, 
de Louis XIV dont par parenthèse f la mémoire 
n’est plus- dans une si profonde vénération que 
du temps de Boileau ; et l’on peut dire que c’est 
proprement a cette époque où a commencé à 
ce manisfester hautement pour le souverain ce 
mépris général, qui n’a fait dans la suite que 
croître et embellir f et avec d’autant plus de 
raison , qu’il renonça à la gloire et à l’amour de 
ses peuples , en abandonnant les rênes de son 
empire à sa maîtresse , dont le régné odieux 
devoit durer jusqu’à sa mort.

Ce mépris éclata pour la première fois dans 
des vers satyriques où l’on disoit à, Louis XV 
en parlant d’Edouard :

Quoi, Biron (t)f< votre roi vous’ l’a-t-ïï ordonné ? 
Edouard ! est-ce vous d’huissiers environné ?' 
Est-ce vous de Henri le fils digne de l'être ?
Sans doute. A vos malheurs j’ai pu vous reconnoftre , 
Mais je vous reconnois bien mieux à vos vertus,!O Louis. ! Vos sujets , de,douleur abattus , 
Respectent Edouard , captif et sans,couronne 
Il est roi dans les Jersl Qu’êtes vous sur le trône ?

(i) Le Dire de Biron ordonna à M. de Vaudreuil,major' 
des Gardes Françaises,, d’arrêter le prince Edouard ce qui 
fut exécuté au moment où ce prince àJffoiit entrer & l’opéra!,

E '
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Et plus bas, apostrophant tout ce qui com4 

posait la Cour :

Tout est vil en ces lieux , ministres et maîtresse.

, L’empressement du public à rechercher ces 
vers>, à les apprendre par cœur, à se les commu­
niquer., choqua on ne peut pas plus la mar­
quise ; et comme il n’y a que la vérité qui of­
fense , elle fit faire, par sa créature Berrier , 
lieutenant de police, homme dur, brutal, et 
insolent-, les perquisitions les plus séveres des 
auteurs, colporteurs et distributeurs de ces pam­
phlets. Des Borges qu’on accusa de les avoir. 
composés , fut mis , ainsi que plusieurs autres , 
ali mont saint-Michel, dans une des affreuses 
cages de fer y (i) il y resta pendant quelques

(i) Après les cachots , les endroits les plus horribles dans 
les prisons d’état, ce sont les cages de fer ; c’est-à-dire , des 
trous de six pieds de large , huit de long et. sept de haut , 
dans les murailles ; les planchers , la porte , le guichet pour- 
recevoir la nourriture et vuider les immondices ,, sont des 
plaques de fer épaisil y en avoit à la Bastille et dans les 
châteaux de'Blois , d’Angers , de Bourges , de Loches, et de Saint-Michel'; les uns prétendent que Louis XI est le 
premier qui en ait fait faire ; les autres , et sur-tout Méze- 
rài ,. assurent que l’idée et leplanenpiït été donnés par un 
évêque de Verdun , qui le premier en essaya une au château 
d’Angers, pendant dix à douze ans. Au reste , c’est dans 
celle du Plessis-les-Tours que le premier , vers l’an 14^0 , 
fit renfermer le cardinal de la Balluë pendant onze. ans. 
LouisXII , n’étant encore que duc d’Orléans,. également, 
fait prisonnier en 1488 , à la bataille de Sgint-Aubin 4ui

%
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années, que M. de Broglio ,. abbé de ce lieu,: 
ayant eu pitié de son sort , obtint son élar­
gissement , et le donna .pour secrétaire au 
duc son frere, qui, devenu maréchal, le'fit 
commissaire des guerres. Parmi.ceux , en très- 

' grand nombre ,’ que l’on jetta*  dans les hor­
ribles cachots de la Bastille \ on remarqua M.- 
de Resseguier , chevalier de Malthe , qui, après 
avoir écrit contre la Pompadour., eut la lâcheté 
de chanter, ses louanges ; et’ de Mairobert qui 
n’avoit pas fait des vers, mais les distribuoit mal­
gré les sages avis qu’on lui donnpit qu’il se feroit 
renfermer,, cp qui lui valut en effet une dure 
et longue captivité,, qui finit cependant par 
lui mériter dans, la suite une place de censeur 
royal .et’là confiance de MM. de Malsherb.es, 
de .Sartine , le...Noir , Albert et le Camus de 
Né ville, .

Un ministre , Kami du roi.,, si un roi peu? 
aimer réellement, qui devoit " se croire iné­
branlable dans sa faveur , si la naissance , les 
longs services , l’attachement à son maître 
l’esprit, la gaité , le don de plaire pouvoient 
préserver de la disgrâce /ne tarda point à éprou­
ver lui-même la vengeance de la fiavorit.e. On

Cormier , en Picardie , fut également incarcéré dans le 
château de Bourges , et'tous les soirs*  étoit obligé d’aller 
coucher dans la cage de fer ; barbarie qui ne lui inspira pas 
plus de compassion pour Ludovic Sforce , duc de Milan . 
rpr’il. condamna à périr dans celles de Loches en Touraine»

E 2 

Malsherb.es


prétend que-. le comte de Maurepas qu’on 
idôit reconnoitre ici facilement, .s’etoit permis, 
de'faire riie sa Majesté en mettant un j'our 
sous sa serviette, à Marly,. ce quatrin :

La marquise a bien des appas ; -
Ses yeux sont vifs , ses grâces franches ,

< Et les fleurs naissent sous ses pas :
Mais, hélas !. ce sont des fleurs blanches.

Cette insulte ; que peu de femmes eussent 
pardohnée , affecta d’autant plus la marquise,, 
que l’on réveloit à -toute la France Un défaut 
secretque son amant ignoroit absolument ; 
ainsi, quoiqu’il ne fut pas bien prouvé que lè 
comte fût coupable, il reçut ordre de se dé­
mettre de ses emplois. D’Argenson eut lé dé­
partement de Paris, et lès haras du royaume ; 
et Rouillé , qui ne connoissoit 'absolument 
rien aux ports, fut chargé de la marine, ce 
qui fit dire, à, quelques mauvais plaisans qui 
jouoient sur le mot : « Oh vient de donner la 
marine à conduire à un roullier ».......Néan­
moins , malgré les plaisanteries des oisifs et des 
courtisans , lè ministère se remplit insensible­
ment de ses créatures , et ceux qui ne l’étoient 
pas , tels que d’Argenson , suspect à la favorite 
pour avoir tenté de lui substituer auprès dü roi 
sa maîtresse, la marqu'se d’Estrades , avertis par 
là disgrâce éclatante du comte de Maurepas , se 
tinrent dans la plus grande circonspection, Mais 
etoit*pe  là le moyen dé diminuer la haine du peu-
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plé, qui accusoit hautement les ministres et sur? 
tout la marquise, d’avoir fait une paix si peu 
avantageuse , uniquement par jalousie de ce que 
le comte de Saxe avoit été fait maréchal géné^ 
rai, et nullement dans l’intention- de diminuer 
les impôts

Effrayés des. suites d’une pareille, façon de pen­
ser , qui étoit absolument vraie quant au premier 
objet, les .uns et les autres , sous prétexte de di­
minuer plus promptement les charges de l’état, 
qui étoit extrêmement obéré, et de soulager la 
nation , surchargée ^de. droits de. toute espece , 
firent rendre des ordonnances pour la réformé 
des troupes : elle-fut considérable ; et son exécu­
tion , qui eut lieu.en septembre 1748 , honora le 
.comte d’Argenson, en .ce qu’il n’en résulta aucun 
désordre .dans le royaume; mais, loin de remplir 
son principal objet , elle ne produisit que desmé- 
contens et des gens sans emploi, sans subsistance 
et sans ressources, .Un arrêt du conseil, en date 
du 4 février 1749 , portant suppression de quel­
ques menus .droits établis pour subvenir aux dér 
penses delà derniere guerre , -.offrit .une lueur, 
d’espérance f .cette derniere s’évanouit bientôt 
par l’édit qui convertit la dîme , établie en ,1741, 
en un vingtième indéfini, ef continua les. deux 
sols popr livredu dixième , afin dlopérer le paie'; 
.ment des dettes du royaume avec ces fonds ver­
gés dans une caisse d’amortissement, L’impôt 
territorial eût été-.bien plus simple,, bien plus, 
juste , bien plus fructueux ; mais qui eût osé le



( 62 )
proposer dans un pays’ peuplé d’esclaves , de 
prêtres et d’hommes de justice ! - - .

Ce fut dans ces momens que l’on regretta pour ' 
la première fois le cardinal de Fleury. L’exé- 
iion du dernier éditqui souffrît peu de diffi­
cultés dans les pays d’élection , où l’on s’en tint 
à de simples murmures, ayant été proposée avec 
précaution dans ceux d’états et au clergé , ceux 
de Languedoc refusèrent net de s’y soumettre , 
ce qui les fit casser , et l’imposition en fut faite 
par les intëndans -, ,ces anciens tyrans de nos 
provinces , les plus/fermes colonnes de l’af- / 
freux despotisme dont nous nous sommes af­
franchis le 14 Juillet 178g , qüe l’on peut con­
sidérer comme l’ere de la liberté françoise.'Quant 
au clergé , sa résistance fut aussi vive ; elle eût 
peut-être été suivie des .foudres de l’églisè , mais 
le contrôleur-général, Maehault, homme fleg­
matique, ferme et plein d’énergie, aidé rigou­
reusement de la marquise transmit au roi son. 
intrépidité, et le mettant au-dessus-de ces-pré- 
jugés antiques, l’engagea à faire demander à son. 
assemblée générale sept millions cent mille li­
vres pour cinq, années , imposables à raison de 
quinze cent mille francs par an au» 17 Août,: 
pour être employés au remboursement des det­
tes'de cet Ordre. On annonça en même-tems , . 
que Sa Majesté adressoit au parlement une dé­
claration qui avoit pour objet de constater la va­
leur réelle des biens immenses des ecclésiasti- 

‘Éfiies du royaume , et de réformer pour toujours;
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les abus énormes qui se commettoient dans les 
chambres de décimes. Cette déclaration enre- 
gistréç le même jour , premier juin 1749 > et 
qui 'ne donnoit que six- mois pour tout délai, 
étoit motivée de façon à intéiesser le-reste de là 
nation, puisque le monarque ne desiroit ,que 
proportionner aux richesses du haut clergé-, les 
secours qu’il étoit nécessité à lui demander dans 
les besoins de l’état, e(t soulager efficacement 
le second ordre, qui, depuis long-temps se plai- 
gnoit avec raison d’être écrasé par l’inégalité 
des répartitions dont il étoit toujours la victime.

Le cardinal de la Rochefoucaultà qui on 
avoit aocordé la présidence de l’assemblée , 
parcé qu’on le connoissoit pour un -personnage 
éloigné de tout fanatisme , modéré, sage , hom- 
me de cour, et capable de se ployer aux-, cir - 
constances, ne fut pas le maître de contenir 
les prélats ; entraîné lui-même par l’esprit de 
corps , si actif dans cet ordre dangereux , il 
suivit l’exemple de ses confrères ,. et il se plai­
gnit , au nom de l’assemblée , dans les termes- ’ 
les plus amers , que la déclaration attaquoit les 
immunités du clergé , annonçait comme sub­
sides les dons gratuits qu’il avoit coutume de 
faire, tendoit à lui faire payer le vingtième 
comme les autres citoyens et détruisoit l’hon­
neur des ministres de l’église ,. en lui supposant 
dés prévaricateurs dans les départemens des­
impositions. Rien de plus hardi , de plus faux , 
déplus insultant pour le Roi et la nation , que 



des assertions pareilles ; mais la philosophie 
qui commençoit à faire des progrès , avoit ap­
pris que les membres du cierge , participant 
aux pltfs grands avantages de la société ,' dé­
voient aussi en supporter également les charges', 
sous peine d’en être regardés-comme des mem­
bres pourris , dont il falloir se défaire ; que 
leurs prétendues immunités étant uniquement 
fondées sur l’imbécillité et l'avantage dés rois 
et dès peuples , ces derniers étoient toujours 
en droit de revenir contré, parce qu’on ne pres­
crit jamais les droits de là raison, de la société 
et de l’humanité ; que dans les principes même 
dé l’église et 'des donataires , ses biens étant 
ceux des pauvres , ils ne pouvoient recevoir une 
destination plus juste en ce sens, qu’en les tour­
nant à la libération de l’état entier , fatigué pour 
le salut général ; qu’enfin c’étéit le clergé lui- 
même qui se déshonoroit en tolérant dans son 
sein des prévarications réelles , et constatées; 
malheureusement paf les réclamations de la 
plus nombreuse , la plus saine et la- plus utile 
partie de ses-membres. Loin donc d’avoir au­
cun égard à ces représentations absurdes., il 
fut ordonné à Rassemblée, de délibérer"; et lé 
clergé n’ayant pas obéi sUr-le-champ, intervint, 
le premier septembre, un arrêt du Conseil qui 
fit fermer lés séances le 20 suivant, et Commît 
les intendans pour fairé la répartition et levée 
de $es deniers', Malheureusement M. de Ma­
chault ne demeura pas assez long-temps contrô­
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; feiïrigéhéral pour' suivre l’exécùtion dësêS sügê$ 
projets.il fut remplacé en ïy5o (lorsqu’il fui 
Udiïimé garde-des-sceaux ) par'un homme mol 
et facile et l’ordre de l’églisë préféra sauver 
par des sacrifices pécuniaires ses prétendues im­
munités.- Mais la première atteinte une fois 
donnée en-administration a été un exemple d’é­
mulation pour tous les honnêtes gens animés 
du véritable amour de la patrie , et le temps est 
venu, ei'i plusieurs hommes doués du même 
génie ÿ du même courage que ce redoutable 
adversaire du clergé j Ont-fait retentir leur voix 
dans l’assemblée' nationaleet ont été enfin assez 
heureux pour porter à cet hydre des coups plus 
fissurés et plus durables.-

La marquise, en affermissant éf étendant 
ainsi son empire durant la paix t sentit bien­
tôt le poids du fardeau qu’elle s’étoit imposée 
Le Roi que dissipoient auparavant les -Voyages 
la diversité des lieux,• le tumulte des camps # 
les mouvemens de l’armée , tombatoüt-à- 
Coup dans une langueur et dans un état d’af­
faissement- f dont il fallut le tirer par tontes 
Sortes de secousses, Passionnée pour les hommes 
dé génie t madame Pompadour f .n’étant en­
core que la femme d’Etioles ,■ en- avoit à sa 
Suite le phts qu’il lui .avoit été possible' $ 
Voltaire étoit du- nombre y et n’eut pas- lietf- 
de s’en repentir (1), Dans cette circonstance'

■ JiJLdÉs & jnaÿia'gé' d® daWgfe Vokâ-hé' éWpMafy par' 
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elle les appella à son secours , et fit trouver 
à son royal amant de nouvelles jouissaiiçés qu’il 
né connoisspit pas , en le déterminant à établir 
une manufacturé de porcelaine à"l’instar de cel­
les de Saxe , d’abord au château de Vincennes , 
puis au village de Seve , où ils allèrent.souvent 
ensemble , et à force d’encourager les ouvriers 
par leur présence , firent enfanter ces chefs? 
d’œuvre d’upe. pâté , à la vérité plus yitrifiable 
que celle de la Chine mais qui lui est bien su­
périeure , ainsi qu’à toutes celles d’Europe , par 
l’élégance- des formes , la régularité dû dessin 
et la vivacité des conteurs.

Après la signature de la paix, dite ’d’Aix-la- 
Chapelle , la favorite avoit chargé l’immortel 
auteur de la Henfiade , de célébrer dignement, 
les victoires du monarque et cle le couronner 
comme un héros. Cet écrivain célébré imagina 
un opéra,. intitulé : le Temple de la Gloire. 
Dans ce ballet-héroïque,, Louis-XV étoit dé­
signé sous le nom de Trajan, il ne couroit 
point après là déesse , elle venoit à lui ? se 
l’associoit et le plaçoit dans son temple , coin*  
verti en celui de la félicité.publique*

ordre de la marquise , la Princesse de Navarre , comédie- 
ballet , dont Rameau fit la' musique. Cette pièce , de son 
aveu , ne valôit pas le diable ; cependant , pour récompense, 
il eut, sans finances , une charge de gentilhomme de là 
chambre , présent de 60,000 francs , et d’autant plus’agréable 
qué^ peu. après il obtint la grâce singulière de la Vendre et d’en conserver le titre, le privilège et les fonctions.
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' ÊxécUté par îes’principàùx seigneurs et dames 
delà cour, entre lesquels brilloit là favorite , 
on petit imaginer combien le roi dut être sa­
tisfait de se voir couronné à ]à fois par-la Gloire 
et pàr^l’Amoür.'La marqüise s’étant apperçue 
que la comédie lui faîsoit plaisir, (*  d’ailleùrs 
la jouant très-bien elle-meme .) ne laissa passer 
aucunjoursans qu’il y eût des spectacles, tàntôt
à Bellevue, dont elle avoit-fait un séjour en­
chanté , tantôt dans les petits apparteméns , 

■<5ù les personnes les plus illustres et lés plus 
graves se livrèrent à cet art pour lui plaire ; 
de sorte qu’on peut'assurer qu’on lui doit ce 
goût scénique1 qui s’est empâté généralement 
de toute la France , des princes , des grands , 
dés. boïtïgeois y qui a pénétré jùsques dans les 
couve ns , et qui, empoisonnant les moeurs de 
l-’ènEance par cetté foule- d’élevés dont ont be­
soin- tant de ' théâtres , a porté la corruption 
a son comble. Ce qu’il y a de certain , c’est 
qu’elle fit obtenir aux histrions une consistance 
singulière et soit qué -, prévoyant déjà lé tems 
où n’excitant plus les désirs du vainqueur de 
Fonte'noy, elle voulut les diriger encore et lui 
administrer les nouveaux objets de ses plaisirs ,•
soit quelle cherchât seulement un autre moyen, 
de l’égayer pari lé détaildes intrigues', dès révo­
lutions; des lubricités de ce sérail public ; elle 
se ménagea la surintendance de l’opéra , en 
faisant 'ordonner à la ville d’en prendre la direc­
tion. Mais qu’il y ayoit loin d’un échevin aux

F 2



encjeïi.s édiles de'Rom.e /Elle se fit, oütrecela : 
donner par Berïyer la gazette scandaleuse do 
Paris , qui lpt1 offrit bientôt toutes les anecdotes 
Utiles à son*  projet,

En t74g, elle inspira au Roi le goût des bâ» 
îâmens ; il aimoit déjà ..beaucoup à faire' cons­
truire , mais il étoit retenu par la crainte do 
la dépense, Elle le fit passer' par dessus cette 
puissante considération , et il fallut que tous, 
les contrôleurs-généraux ne trouvassent rien, 
d impossible pour satisfaire avec promptitude^ 
les fantaisies du monarque?en ce genre,; On vit 
bientôt s’élever une multitude de colificets dis-' 
pejndieux., moins propres ù manifester la gran­
deur que la folie du propriétaire, fournissant 
ainsi au souverain, outre ses principaux, voya­
ges de Compiegme et : de Fontainebleau, des 
hospices capables de.distraire l’ennui étonnant 
qu’il promenoit d’un lieu dans - un autre, ■. Elle 
lui suggéra encore.;d’aller au Havre, un de ses. 
arcenaux de marine. Qedesir momentané eût pu . 
lui être utile en lui faisant connoitre et encoura­
ger cette partie foible de l'administration dont 
OU commençoit sérieusement à s’occuper ; mais 
çe voyage ne fut que.fnvole , comme celle qui le 
propos oit, 'Il en fut de même-du camp de Com­
pïègne en juillet 1700 , où, sous: prétexte qu’où 
vouloit lui faire voir un nouveau corps de l’in- 
yeption du ministre de la guerre , qui, pour ne 
p.a§ perdre ce qu’il y avoit.de plus précieux dans 
«Baque régiment informé',. ç’est’ài-~dire les grena»

avoit.de


diers, clans lesquels ordinairement résidentTarné 
et l’esprit, du corps, imagina sageme'tit de les 
Conserver en les réunissant sous le, beau nom de 
Grenadiers de France, titre dont ils se sont ren*  
(dus singulièrement dignes dans la guerre d’Ha-; 
noyre ? où les Anglois et les Prussiens les appel­
leront souvent la Colonne, infernale ; mais ce, 
spectacle et celui du Hâvre ne servirent qu’à' dis­
traire un moment le monarque sans l’instruire , 
Ù coûter beaucoup d’argent sans aucun avan^ 
tage, et à faire, voir de plus en plus à la Franca 
Le pouvoir (1.), le luxe et la prodigalité d’pne 
femme pour qui ne faisoit que s’accroître la haine 
de la nation, '

Louis XV, qui ressentoit plus d’amour pour, 
elle, à mesure qù’plle s’en rendort moins digne, 
transporté de joie d’upe féte qu’elle lui avoit po-, 
Litiquement donnép à Bellevpe , relativement h 
l’inattendue convalescence du dauphin , qui. 
ayoit été attaquée la petite vérole, chercha de 
lui-même à la dédommager du mépris .général 
qu’on lui témpignpit assez hautement, sur-tout, 
l.è- feu prince de Cou li (a), Il lui accorda, le 18

(1) Elle fit nommer ministre le comte de Saint-Florentin 
doyen des secrétaires d’état , homme borné , et depuis st, 
pdieux par l’usagé abominable qu’il a laissé faire des lettres 
de cachet à la Sabattin , infâme aventurière qui le gou* ‘ 
vernoit, - .......

(fl)Un jour qu’elle le-laissoit debout , ce prince s’assit sur 
son lit, en lyi disant ;?,e Parbleu , voilà, un coucher excel­
lent » ! On se doute combien elle fut humiliée du propos et 
de l'action , dont elle rendit côropte au roi.
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octobre IhSz , le tabouret et les honneurs'de 
duchesse ; mais ces nouvelles grâces ne servirent 
qu’à faire remarquer encore^ davantage l’hor- 
reur (i,) que l’hériter présomptif de la couronne 
réssentoit déjà pour elle depuis long-temps.
" Excepte dépendant ces deux princes , tous 
ceux de là maison royale étoient assez galàns 
pour se'tenir debout devant là marquise ; éh, 
pourquoi ? Parée qu’ils avoient la lâcheté de 
voidoir obtenir par son canal ; et la chose alla au 
point que M. de Condé consentit à/prendre de' 
ses mains mademoiselle de Soubise , fille du feu 
maréchal de ce nom, .ami de table de son maî­
tre , conséquemment le plus bas des courtisans 
dé sa maîïfésse', lé même qui, après la'bataille z 
de Roshacperdue par sa- fauté , eut, assez de' 
grandeur d’âme pour dire au roi la vérité sans 
détour , sans excuses, et assez de modestie pour 
remettre le Commandement et servir en qualité 
de lieutenant-général sous Richelieu ; à là vé­
rité', ce ne fut'pas , s’il faut dire le vrai , du 
consentement unanime de ,, ses chers' parens , 
qui assemblés en mai iy53 dans le cabinet dé' 
Sa Majesté, i'épugnerent^beaucoup à signër lé 
contrat de mariage -, où le beaü-pere ,* descen­
dant des souverains de Bretagne , avoit pris ( à

(i) Lorsqu’elle lüi fut présentée pour la première fois lé 
dauphin , en lui donnant l’accollade de cérémonie , tira la 
langue en l'embrasSant, ce qui fut remarqué de tous les 
courtisans.



j"tisse titré ).là qualité de très-haut et très-pui&î 
saut prince, titre , disoient-ils , inhérent, au 
contraire , à eux seuls par le droit de leur nais­
sance. Cependant on s’accorda lorsque le ' mo­
narque , qui vouloit faire plaisir à la marquise Ift 
curieuse de ce mariage , écrivit qu’il ne vou­
loit point juger ni faire juger si MM. de Pio- 
han et de Bouillon’ étoient princes , ot qu’il en- 
tendoit que toutes les choses , malgré la pro­
testation , faite par ses cousins au parlement , 
-fussent remises au même état qu’elles étoient 
avant le mariage de M. de CondéavecMade; 
mois.èlle de Soûbise ,- sans que les signatures 
du contrat, pussent favoriser ni faire tort aux 
droits et prétentions d’un chacun^ On conçoit 
qùé de pareilles questions , loin de s’éclaircir 
ay.ee le temps, ne doivent que s’embrouiller da=’ 
vantage , mais Louis XV vouloit vivre en paix 
et ne fâcher personne ; sa maîtresse , en celte ■ 
occasion ,pensoit de même , elle aimoit les uns 
et desiroit ménager les autres : . ainsi , flattée 
d’avoir été , en quelque sorte , médiatrice entre 
çes.grands personnages ', son.amour-propre s’e.n 
exalta,

D êpuis qu’elle avoit. le. rang de duchesse , 
elle avoit pris -un vol plus haut-, et pour se 
loger convenablement, elle avoit consacré en­
viron six cents mille livres à l'acquisition de l’hô­
tel d’Evreux. Un chevalier de saint -Louis fet une 
fille de. condition eurent la lâcheté de lui,servir , 
le premier d’écuyer, là seconde dé premieer
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Temme de chambre :. pour achever., elle prit poUt 
intendant Colin, procureur au châtelet, quelle 
fit décorer de la croix dé saint Louis par une 
charge dans To'rdre. Etoit-il possible d’abuser 
davantage de l’autorité.

Sa vanité, afin de rapprochéFson frété d’elle, 
•à mesuré que Safmajésté la combloit de dignités f 
auroit bien désiré le faire dês-lors cordon-bleu i 
le monarque , qui ne pouypit lui rien refuser, 
y étoit assez disposé ; mais un seigneur qu’il con­
sulta , n’ayant rien répondu que par , « lé pouis*  
son n’est pas encore assez gros, pour être mis au 
bleu »... . le roi, qui parfois écoutoit sa raison 
comprit le sens de ce persifflage, et n’y songeas 
que, plusieurs années après , qüeVandieres , mé­
tamorphosé de rechef, fet devenu marquis de 
TMarigny, fut pourvu de la charge dé secrétaire 
de l’ordre , qui n’exige point de preuves. Pour le 
préparer à cette dignité-, sa. majesté , dans ses 
lettres d’érection de ce marquisat en sa faveur , 
avoit déclaré qu’il entendoit que cet homme nou­
veau jouit des honneurs attachés à la plus haute 
Ct la plus ancienne noblesse , et il avoit en éon- 
séquenceiété présenté à la cour sous ce dernier 
titre.

Mais l’objet sur lequel la favorite rassembloit 
toutes ses complaisances ; c’éto.it sa fille Unique*  
appellée tantôt mademoiselle, tantôt madame 
Alexandrine , et assimilée ainsi àux filles dé 
la plus haùté qualité t même des souverains: 
Quoiqu'il «fi Soit ? elle étdit’ charmante , - et' 

possédoi®
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Jiossédoit toutes les grâces de sa mere , qui 
l’avoit • placée au couvent de l’Assomption , 
où on l’élevoit avec le train d’une princesse. 
du sang. Comme elle étoit en âge d’être ma-: 
fiée, on jetta les yeux sur le duc de Fronsac, 
fils du maréchal de Richelieu. Celui-ci ,■quoi­
qu’il vint de lutter contre le duc de la Valliere j, 
d’asservissement, en quelque sorte, à la mar­
quise , à l’occasion des petits spectacles qui- se 
donnoient chez elle, ne fut pas encore assez 
vil pour être flatté delà proposition ; néanmoins," 
trop attaché aux grâces pour y renoncer par. 
Un refus absolu, il répondit qu’il l’a recevoit 
avec reco.nnoissan.ce-," et que, pour y mettre' 
le comble, il demandoit la seule permission j 
pour la forme seulement , d’aller - en parler à 
la maison de Lorraine , à laquelle son- fils 
avoit l’honneur d’appartenir. La marquise ; 
qui sentit la finesse de cette tournure , craignît 
lé ridicule quirejailliroit sur elle, si sa prétention 
étoit puplique, et elle aima mieux dissimuler J 
temporiser et négocier, mais elle n’eut^ pas 
le désagrément d’essuyer la honte à laquelle 
elle deyoit s’attendre de là part d’une famille 
aussi superbe .qu impérieuse ; .l’aimable Alexan- 
drine mourut quelques temps après àj’assomp- 
tion, d’où, son corps fut en grande pompe ; 
transféré dans une dés chapelles que MM. • de 
Çréqui ont aux capucins , et qu’ils avoient 
vendue à madame de Pompadour , pour la 
sépulture de sa fille.. On fit à la jeune personne

Q
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une épitaphe , commençantpar ces mots remari 
sruables.'*
W■» Cyfilt Alexandrirte j fille de messire.Josepli 
» lé-Normand, et de' Jeanne Poisson , marquise 
» de Pompàdour, dame defiréey rétc.-»..

Une .autre mort arrivée peu après celle-ci ' 
et qui allégea sà douleur , quoique selon les 
se'ntimens de la nature , elle dût l’augmenter ',' 
fut celle' dé Poisson sou perè. Ce personnage;,' 
sans éducation, sans mœurs, sans décence,, sans 
respect humain,étoit pour .elle un tourment, une 
Source perpétuelle d’humiliations. Elle n’osoit 
hile reprocher d’elle, parce qu’il n’étoit point 
présentable, ni.l’en éloigner , parce qu’il lui 
répugnoit trop dë faire renfermer l’auteur; de 
Ses jours : pleins de nerf d’ailleurs; un simple 
lettré de cachet,- loin: dé le contenir, lui faisoit 
courir le risque ,- par un tel: éclat ,■ de -révéler 
davantage sa. turpitude. Sa fille avoit donc pris 
Je parti de fermer les yeux sur:, l’opprobre qu’il 
versoit sur elle ; ht de'feindre d’être insensible 
à- ses égarts et à ses. grosieretés. : Elle craignoit 
■de lui refuser aucune grâce , elle' le caressoit 
(de son mieux', et dès qu’il paroissoit, il avoit 
Ses entrées libres..

Un jour, un valet-de-ehambre entré nou­
vellement aul service de la duchesse de Pompai 
dour, et qui ne connoissoit point Poisson 
peu prévenu par son extérieur ignoble et son 
accoutrement burlesque, faisant difficulté de 
l’introduire. « Comment maraud ! t’es bien
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» hardi ? —- comment ? — oui drôle ; apprends 

. •» que je suis le p.ere de la P... . du .Roi. », 
J Il ne ménageoit pas-plus son fils , qu’il regar­

de it comme un polisson, comme un pauvre 
sujet dont il aurait bien de la peine à faire 
quelque. chose. '

Une autre fois ,étant à table avec un grand 
nombre de matadors de là finance, après' un 
dîné splendide/ la tête' échauffée de vins et 
'de liqueurs ; se mit à éclatter de rire comme 
un fol. «Savez-vous dit-il ensuite , messieurs ; 
» ce qui me fait rire ,c’est de nous voir tous 
» ici avec le train et la magnificence qui nous 
» entourent. Un étranger qui survi endroit 
« nous prendroit pour une assemblée de princes. 
■» Car enfin vous , M. de Montmartel, vous 

•'•« êtes fils d’un cabaretier; vous/Mi de Saya- 
' lette , fils d’un vinaigrier ; toi /Bouret,. .fils 

» d’un f. . .. laquais.'.-. Moi, qui l’ignore «? En 
■.s’exécutant ainsi lui-même, il crut: a voit.le-droit 
dé dire- des'- choses encore plus désagréables aux 

‘autres convives , et sa revue faite,' il en : résulta 
que, nop-seülemént aucun n’étoit d’une famille 

■bourgeoise:, mais même que beaucoup dévoient 
leur fortuné aux moyens les -plus illicites et lés 
-plus infâmes';

La duchesse,, incapable désormais d’enivrer 
les sens dé son amant!par ses: charmes., fut 
-obligée de redoubler d’efforts’ pour captiver son 
esprit, pour le subjuguer et le rendre néces­
saire au point' qu’il ne pût -plus s’en passer.' 

- *'/;  ■' / •. / . ‘ S a



L’adulation ÿCe moyen infaillible auprès idè tous' 
les hommes , fut un de ceùx qu’elle mib.prin- 
cipalement en usage. Cette adulation né con-; 
sistoit pas seulement dans l’art si commun de 
louer ses qualités physiques où morales ses 
discours, ses actions, ou même dans celui 
plus rafiné d’imaginer tout ce qui peut plaire, 
mais dans une recherche pénible et assidue , 
pour écarter de Louis les soins , les’ soucis , 
les inquiétudes du gouvernement, et pour lui 
faire goûter, sur le trône, cette vie oisive et 
privée après laquelle il. soupiroit; Quel tour­
ment ! au reste l’ambitieux a des jouissances 
dont le philosophe, ne peut calculer la dou­
ceur. Telle fut? celle que madame de Pompa­
dour éprouva en recevant une lettre de la du­
chesse de Châtillon qui la prioit de faire con- 
noltre au roi les regrets de son époux, d’avoir 
eu le malheur de déplaire à sa majeté, et de ‘ 
mourir dans sa disgrâce. Voir à ses. genoux le 
gouverneur de l’héritier présomptif du trône, 
présumant plus de son crédit que de son . au­
guste. pupille, c’étoit un triomphe délicieux 
qu’elle remportoit, non-seulement sur la créa­
ture du dauphin, mais sur le maître, qui-, en 
la détestant, rendoit, par son aveu tacite, in­
directement un hommage à son pouvoir et. à 

-sa bienfaisance ; car il étoit à présumer que 
-cette démarche ne s’étoit pas faite sans la par­
ticipation du prince, dont on connoissoit l’at­
tachement au duc. Elle répondit , de la part
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Su roi , qtièsa majesté étoit très-touchée de là' 
triste situation du malade, quelle étoit per­
suadée qu’il n’avoit eu aucune mauvaise inten­
tion dans _ ce qui lui avoit - déplu , qu’elle lui 
rendoit ses bonnes grâces , et' qu’ellè desiroit 
fort qu’il fùt'bientôt en état de venir à la cour, 
où elle seroit fort aise de le revoir (i). Mais 
'ces consolations passagères étoient bien rares 
^malheureusement, et.ne pouyoient la dédom­
mager du fardeau du roi, accablé d’affaires 
au-dedans et au-dehors, occupé dans l’inté­
rieur , dès fonctions importantes de - subvenir 
aux réclamations des états et des protestans, 
ennuyé des tracasseries fastidieuses et toujours 
renaissantes entre les Jurisdictiôns civiles et 
ecclésiastiques , sans cesse trompé par des. né­
gociations insidieuses , et forcé d’étonner ses 
ennemis par ses préparatifs • de guerre, par le 
rétablissement subit de sa, marine. Quelques 
temps après le, traité de Versailles, ce pacte 
fameux'qui fît évanouir, en un instant l'animo­
sité qui, depuis plus de deux cents ans divisoit les 
maisons de Bourbons et d’Autriche, la plus cé­
lébré des femmes qui ont porté le sceptre de

(1) Quand un cpurtisan austere , tel qu étoit le duc de 
Çhâtillon, a recours à une protection aussi humiliante , on 
se doute bien qu’il est sans ressource ; en effet, peu de 
jours après la réponse , il mourut livré au plus cruel déses-’ 

, poir dé sa démarché ; mais sa lamille en,recueillit le frufî. 
par plusieurs grâces.
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l’empiré d’|Occident, ayant écrit une lettre dé 
remerciement à la duchesse , qui n’y avoit pas 
peu contribué (i), cette detriiere voulut' éter­
niser l’idée de cette alliance monstrueuse dans 
un chef-dœuvre numismatique : telle. la fit en 
conséquence graver sous , ses .yeux , par le sieur 
•le Guay ,■ excellent artiste ,-sùr. une médaille 
d’agathe-onix, supérieure à tout ce que l’anti­
quité offre dé plus- beau en ce genre .,- fet la 
•plaça dans son cabinet ,’ OÙ elle' la- montroit 
avec complaisance aux étrangers , quià la- 
■futilité du'monument, j'ugeoient sans peine de? 
■celle qui l’avoit ordonné.-
- A-peu-près'vers cette époque', la plus glo­
rieuse pour telle, puisque, jouant le rôle de 
madame de Maintenon, elle nommoit les mi­
nistres ët les généraux, recevoir les ambas­
sadeurs ,■ .et< étoit en correspondance avec les 
puissances étrangères ,1e roi, sans en être sol-

(i) Quoique la duchesse n’.eût plus sûr son auguste amant 
l’empire que donne la séduction des sens , loin .que son cré­
dit en. eût souffert, il croissoit au contraire tous les jouis ; 
et on ponvoit-d'autant plus raisonnablement dire que c’étoit 
elle qui régnoit à l’ombre du monarque , que .celui-ci, natu­
rellement ennemi du travail _,_étoit enchanté de trouver sur 
qui se décharger du poids de sa couronné, ce qui avoit 
forcé sa m'aîtresse , pour le supporter , de se Jivrer absolu­
ment à l’étude de la politique , aux mystères profonds de'la­
quelle l’initia l’abbé. comte de Béiàïis , que la chronique 
scandaleuse a nommé son favori en plus d’un genre , ce qui 
le fit en très-peu de temps parvenir au ministariat des af­
faires étrangères et a la pourpré romaine.
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licité par personne, jugea convenable de met} 
tre plus. de ' décence . dans un.. commerce où) 
■les sens n’étoient plus pour rien ; én con­
séquence toutes les secrettes communications. 
de-son appartement à Versailles . et dans les 
autres châteaux furent murées,.et lei 15 février. 
1766, elle fut nommée dame- du palais de la 
reine, et présentée en cette qùalité par-la du? 
chess'e de Luynes ,1a femme la plus austere da 
,1a cour'', ét la favorite de sa maîtresse.’

Pour soutenir ce yernis de sagesse, madame 
de Pompadour détermina le roi-mortifié de 
ne pouvoir commencer la guerre sans fouler 
Ses! peuples, à réformer . plusieurs équipages 
de chasse et grand nombre de chevaux de 
course des. deux écuries.; il y eut même dès 
réglemens. sur . les petits voyages, afin de les 
rendre moins dispendieux : que dis-je ! il fut 
'décidé à la cour qu’il n’y auroit plus de spec­
tacle , et l’on suspendit les travaux du Louvre.' 
Malheureusement -il y eut plus ' d’apparence 
que de solidité dans tout cela , que l’on traita, 
d’hypocrisie , sur-tout le comte d’Argenson,, 
qui dit hautement que ces épargnes étoient 
un si mince objet, (1) quelle suffirpient à peine 
.pour enrichir un directeur des vivres pendant

(1) Cependant ,'au moyen de ces s’acrifîces , on crût lé tpi 
autorisé à demander les nouveaux subsides qu’exigeoit une 
guerre qui , faute d’avoir pendant la paix rétabli la marine, 
£’étendoit au continent, et alloit embraseï; l’Europe.
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la guerre ; en -effet, on ne tarda point à re^ 
prendre l’ancien train , et depuis la démission 
de Séchelle (i), les choses allèrent de' mal en 
pis , comme cela arrive presque toujours après 
les réformes où le désordre est comme un tor­
rent contenu qui ' se déborde avec plus de 
violence ; et pour mettre le comble à nos ca­
lamités dans des momens où les peuplés, 
malgré la prise de Minorque et no.s succès en 
Amérique, -étoient opprimés de nouveaux im­
pôts et au moindre revers menacés d’autres plus 
considérables ; où l’héritier présomptif, languis­
sant dans une situation involontaire, s’indignoit 
de voir lapins vile dés femmes, remplir des 
fonctions dont il auroit dû être chargé seul ;

1 ~ (ï) Nommé contrôleur général sur l'a démission de M. de 
Machault : il avoit été'porté à cet emploid’un veu unanime ; 
mais d’un des' plus grands intendants d’armée qu’on eût Vu , 
(il devint-le plus médiocre de nos ministres de finances. Sa 
seule opération fut d’avoir supprimé lés sous-fermes', chose 
très-critiquée , et d’avoir porté les fermiers généraux de 40 
À 60 ; ce qu’on ne condamna pas moins , parce que ç’étoit 
affermir d.é plus en plus le. régime dejjes publicains odieux 
à la nation , appellés par dérision , les talonnes de l’état , 
et qui en sont réellement les destructeurs. Il étoit usé de tra­
vail ,infirmé , et sa tête étoit si fort affaiblie , qu’il désigna 
ait roi pour son successeur , son gendre , Moras , l’homme 
le plus inepte qui ait jamais été à la tété, du fisc public , et 
à l’administration duquel il faut rapprocher le commence­
ment de cette foulé d’impôts , dont la France a été surchar­
gée sans interruption jusqu’à là fin du régné désastreux dé 
LpuisXV,

le



lé monarque indolent le 5 janvier 1'7^7 j au 
milieu de ses gardes , et en présence de son 
fils et des grands officiers de sa couronne ,, 
fut blessé, par le fanatique',Damiens ,_au côté 
droit entre les côtes, au moment qu’il montoit 
en carosse pour aller souper et coucher à 
Trianon.

Qu’on juge de l’effroi de-Louis’-XV > à qui on 
ne-dissimula pôint qu’on craignoit que le fer, 
dont avoit été trouvé saisi son assassin , ne fût 
empoisonné ! Mis, aü lit, et pendant qu’on va. 
chercher des chirurgiens, il jette les yeux de 
toutes parts , mais , au litu de sa tendre amante $ 
il ne voit que la reine et la famille-royale ; 
saisi de terreur, il oroit fermement que c’est 
Son dernier jour, il demande à sé confessen 
Son confesseur , ses aumôniers n’y étoient 
point, on arrêta un simple chapelain pour ce 
délicat ministère. En vain il s’excuse , en vain 
il-prétexte son ignorance- , ’ en vain il dit qu’il 
ne sait point absoudre Tes rois ; on T'enleve j. 
on leiconduit à sa majesté et. on le force d’in­
terroger de pénitent auguste , dont il tâche de 
rassurer la, conscience timorée (1), sur la' dis*

(1) II' semble que le r gicide n’ait été réservé âurégné 
de Louis XV qu.afin.qu il .n’y manque aucune espèce'd’é­
vénement. En effet , -si - le eolirs des assassinats -, de ce*  
genre , si fréquens sous Henri IÏI et IV , s’est arrêté 
sous le despotisme du sanguinaire Richelieu , (jutant là 
minorité de Louis XIV et sur la fin de sa Vie où le fana*
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persioti clu parlement, l’exil de quelques prélats 
et le bannissement de quelques curés ou sim­
ples prêtres.

'Madame de Pompadour écartée de la per- 
sônné du roi, le dauphin entré au conseil ( i), 
le renvoi du. Jugement de Damiens, à ceux des 
magistrats de la grande chambre qui n’avoient pas 
donné leur démission (2) ; tout le monde reçut

tisme s’êtoit le plus exalté, sous.la régence'si féconde en 
crimes dé toute espece , où Philippe lui-même , accusé des 

■ forfaits' les pliîs horribles ; devoit provoquer contre sa per- 
sonne une vengeance trop légitime , qui se serait attendu 
a voit ce crime se reproduire sous un prince à qui ses 
peuples avoient donné le surnom de Bien-Aimé? Heureu­
sement que nous aimons à ;croi r’e.L, si lés fastes de notre 
siècle doivent être à jamais tachés' d’iin régicide , il a été 
le crime d’un seul et le .désespoir de tous. Cependant par 
un usage barbare , que la philosophie ,'l’humanité et la jus­
tice réprouvent également ,4e peie , la. femme et la fille , 
de Damiens , quoique reconnus innocens ", furent bannis 
du royaume avec défenses' d’y rentrer sous peine' d’être 
pendus.

(1) Le roi , dans le moment de sa terreur , â’étoit dé-' 
chargé sur, son fils du poids de toutes lés affairés.

(2) Plus les Compagnies sont nombreuses , moins elles 
Sont corruptibles. Depuis, quelques temps , lé ministre > 
voulant réduire le parlement ,\n’avoit point remplacé les 
chargés qui venoient à vaquer , ce qui 'avoit Jait naître 
quantité de représentations qui avoient été infructueuses ; 
pouf achever , . il fut décidé que sa m'ajusté tiendrait à.- 
Paris unlit de justice , et y feroit enregistrer, entr'autres 
objets, un édit qui supprimerait les dqux chambres (des 
enquêtes , composées de jeunes gens susceptibles d’an en-



une lueur d'espérance que le monarque , regar- 
deroit ce qui lui étoit-arrivécomme un avertisse­
ment salutaire de la providence , et se réforme- 
roit ; mais , loin d’éprouver un aussi heureux 
changement, les François indignés virent la du­
chesse venir reprendre sôn ancien empire et le 
jeune princen’en-eut pas davantage la confiance 
de son pere. Elle étoit trop intéressée à. lui ôter 
et à semer les soupçons,..les défiances et la jalou­
sie dans le cœur du roi ; aussi les choses n’en allè­
rent que plus mal, et les revers n’ayant depuis 
fait qu’affaisser l’amc de son amant, il n’eut exac­
tement plus de ressort que par sa maîtresse et 
pour en faire exécuter les-volontés, .

On en vit bientôt une'preuve, Deux ministres 
dont l’un, sa créature', l’avoit soutenue trop 
foiblement et lui avoit donné des conseils pusil-

thoùsiasme que n’éprouvent gueres les vieillards , et dont 
l’aine neuve et pure ne s’ouvre point encore à la crainte 
ou à l’espérance , deux passions si puissantes lorsque le 
despotisme sait les mettre en .jeu. Or , ce lit de justice 
ayant été indiqué au 13 décembre ly56 , dès -le soir 
MSI. .des enquêtes se .regardant . .comme dégradés , furent 
porter- leur démission au chancelier. Eà grande chambre 
né suivit point cet exemple , excepté quelques membres , 
tels que M. Tubœuf, ancien militaire , qui , voyant la 
pusillanimité dé ses confrères lors de la deliberation sur1 
cet objet, s’écria dans- le style énergique de sa première 
profession; « Je savois bien qu’il y avoit dés J ... F ... ; 
parmi nous , mais je ne croyois pas qu’il .y en eut tant » ? 
Le public, adopta ce nom de baptême dé messieurs restons , 
et les appella Zes filleuls de Zkf, Tubœuf.



lanîmes , parce qu’il la croydît perdue lors dé 
l’assassinat de Louis. XV , et l’autre , son en­
nemi juré, mais secret, et toujours respectueux, 
avoit, dans la mêïhë idée, témoigné une joie 
, nsultante, ne tardèrent point à éprouver son 
ressentiment implacable d’une maniéré propor­
tionnée à leur offense. Dans la lettre de cachet 
du,comté d’Argenson,, du premier février , le 
roilui disoit en propres termes : «votre service ne 
m’est plus nécessaire; je vous- ordonne dé m’en­
voyer votre démission -de secrétaire d’état de la 
guerre, et de tout ce. qui concerné les emplois 
y joints , er de partir 'sur-le-champ pouf votre 
terre des Ormes (i) », Dans celle de M. de Mâ­
chante , au contraire ,- - sa majesté qui sentoit,' 
malgré sa prévention pour sa maîtresse(2)-, que 
leurs longs services lui avoient été fort utiles, 
écrivit : « Les circonstances présenses m’obli-

(1) Il eut la consolation de se voir remplacer par son ne­
veu le marquis de Paulmy , qu’il avoit obtenu pour adjoint 
dès 1761. Il y avoit tout lieu'd’espérer que cet élève, façonné 
depuis six ans par un si bon maître | en auroit l’expédition 
et les grands, principes.: mais plus livré aux lettres qu’à la po-. 
litique , il étoit peu travailleur ; aussi ami, des plaisirs que 
son oncle , il n’y apportait ni choix ni réserve ; il se pion-; 
geoit dans la débauche et la craphle, Esclave de toutes les 
femmes , il n’y eû avoit aucune qui ne pût se flatter de lui 
faire faire toutes le,s sottises qu’elle v.oy,droit ; aussi futril 
bientôt supplanté',

(2) Ce sont , sans contredît, les. deux meilleurs ministres 
qu’ait eu Louis XV , et leur renvoi n’est pas la moindre ju*-  
justice que lui ait fait commettre la Pompadour,
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gent de vo,us demander les sceaux et la démis-, 
sion de votre charge de secrétaire d’état de la 
marine. Soyez toujours certain de ma protection 
et de mon estime. Si vous avez des grâces à de­
mander pour vos enfaris , 'vous pouvez le faire1 
en son temps ; il convient qtie vous restiez quel­
que temps à Arnouville. Je vous conservé votre 
pension de 3o,ooo livres et les honneurs de garde 
des sceaux».

Tous deux furent traités très favorablement du 
côté de l’argent, -car , comme le poste devenoit 
glissant, leurs confrères crurent prudemment 
devoir porter ja majesté à une généreuse mu­
nificence , afin d’en profiter à lepr tour en cas 
de disgrâce. Cela fait exemple, et la foule des 
ministres expulsés depuis , lors même qu’ils fu- 
îeut réduits à l’impuissance de tourmenter l’é­
tat par leurs extorsions ou leur ineptie, lui de­
vinrent-encore ainsi une charge odieuse et 
intolérable.

. Une guerre malheureuse occasionne ordinai- ' 
rement beaucoup de révolutions dans les cours. 
Les sujets espèrent toujours être mieux en chan­
geant de ministres et le souverain est bien aise 
d’imputer aux expulsés les fausses mesures sou­
vent prises par son conseil c’est ce qui arriva. 
Madame dé Pompadour , éprise pour l’abbé , 
comte de Bernis , l’avoit, de l’état le plus mé­
diocre , fait monter rapidement.au faîte des hon­
neurs ; il étoit revêtu de la pourpre depuis quel­
que temps. Persuadé qu’une faveur marquée et

rapidement.au
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aussi soutenue exigeoit une reconnoissance sans 
bornes elle s’imagina que ses charmes . quoi- 
qu’usés-pour le monarque , dévoient conserver ' 
toujours le même empire sur cette éminence. 
Elle s’apperçut du contraire p qu’on juge de sa 
fureur , elle dont les passions étoient violentes. 
Elle profita de, son ascendant sur son foible 
amant , pour lui donner pour successeur , le 
premier novembre iy58, le comte de Stainvillé,, 
créé- en même temps duc de Çhoiseul alors 
jeune., ardent, et assez intrépide pour tenter 
de lui faire croire que ses. attraits n’avoient en­
core rien perdu de leur vertu : cet .acte de vigueur 
fut récompensé du département de la guerre.,, 
après la- mort du fameux maréchal de Bèlle- 
Jsle, et dp celui de la marine (1) que lui céda 
Berryer, qui eut les sceaux, que le roi, à l’ins­
tar de Louis XIV p qui les garda onz.efois pen­
dant son régné, (a), avoit également-jugé àpro-

(i.) Le duc eut la modération de se défaire d’une partie / 
du premier ministre en faveur du comte, de Chbiseuil , / 
depuis peu ministre d’état, et ci-devant ambassadeur à 
Vienne , dont il connoissoit la soumission à- ses volontés ; 
d’ailleurs cacochime , foible et paresseux. Celui-ci fut le 
20 décembre 1762 déclaré duc de Pràlin , et reçu duc et 
pair le 20 décembre suivant, au parlement.

(1) Avec cette différence pourtant entre les deux princes , 
que le premier en faisant les 
sceaux, attribua au profit du 
cette charge lucrative , au lieu 
cupidité sordide , Jes retint au 
trésor particulier.

fonctions de garde des 
fisc lés revenans-bons de 
que le second y par une 
sien , et eu grossit, son



ipbs de*  conserver depuis la disgrâce de M. de 
Machaulf. - '

Peu de temps après., le5.mars 1762, malgré 
les'réclamations du canton dé Schwitz, qui ne 
vouloit obéir qu’a .un. prince .du sang .ou un 
maréphal de .France, il fut encore reçu colonel 
général des Suisses et Grisons,charge qu’il obtint 
dé> sa majesté j sur la démission du comte d’Eu 
qui en étoit' revêtu.' •

Ce fut l.à le dernier bienfait de madame de 
Pompadour. Tombée malade, durant un voyage- 
de plaisir -fait à' Choisy f elle jie réch appa que 
pour être réduite à un état de langueur , dont 

' la mort seule pouvoit être le terme’. Louis, 
XV, qui, dès le commencement exigea que 
la Faculté ne lui dissimulât rien, reçut sans émo­
tion (1) le coup fatal qu’elle lui pronostiqua'; 
et chose singulier^/, sè conduisant en même- 
temps avec la favorite comme s’il eût- cru le 
contraire , z non-seulémept il- lui .prodigua -les

(i) 'H’étoit presque tombédans l’apathie depuis la mort 
de madame infanteduchesse de Parme , sa fille , qui étoit 
sa Confidente , et dans lé sein de laquelle il versoit les amer­
tumes dont son amé étoit abreuvée;. Cette perte avoit été 
bientôt suivie de celle de la princesse de Confié , du comte 
de Charolais et' du duc de Bourgogne , fils aîné du dauphin. 
G’ëst à sa fille qu’il écrivit un jour : « Ils onf tant fait qu’ils 
m’ont forcé à renvoyer Ma’çhâül-t , l’homme selon mon 
cœur ; jene m’en consolerai jamais ». Cette phrase seule 
peihdrpit Louis XV quand millé autres traits semblables 
ne le feroient point.
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égards , les attentions , les assiduités les plus 
consolantes pour un malade , mais.il continua 
de là consulter sur lès affaires publiques.; Les 
ministres, lé royaume, tout lui resta sottmis 
de même qu’auparavant, et on peut dire quelle 
expira lès renés- dé l’état • encore dans les 
mains (i). Transportée de Choisy à Versailles 
elle eut le privilège réservé à la seule famille 
royale, de rester malade et de payer, le 15 
mars 1754, le tribut à la nature dans le château. 
A peine fut-elle expirée que son cadavre fut 
renvoyé sur une civiere à son hôtel particulier 
dans la ville, et l’on observa que le roi la. vit 
de;ses fenêtres passer tranquillement, ce- qui 
surprit beaucoup ; car enfin, quel homme pourra 
jamais voit, sans verser des larmes f briser une 
union de vingt ans ?. D’ailleurs , ayant depuis 
long-temps perdu le cœur de ses sujets, il en 
partageoit du moins la haine avec sa maîtresse, 
qui l’étourdissoit là-dessus, mais cette haine trop 
juste malheureusement, alloit se réduire sur lui 
seul.

Au resté , la duchessé , que tout le royaume 
détestoit avec raison ; méritoit vraiment la ten­
dresse ou l’affection de son' auguste amant 
dont l’insensibilité n’étoit point pardonnable. 
Eh effet, bien differente de madame de Mailly,

(1) Peu d’heures avant son dernier soufflé , le sieur Janet 
vint lui rendre compte à son ordinaire du secret de la poste; 

elle 

mais.il


elle n’aima jamais ce prince pour lui-même, J 
dévorée d’ambition ainsi que la duchesse de 
Châtèaurouxelle ne chercha pas nbn plus à 
s’approcher dü trône , pour exciter le roi à 
une gloire dont l’éclat pût rejaillir sur elle , et 
couvrir'Son déshonneur^ Elle avo'it de l’esprit, 
mais petit, et toutes ses passions en portaient 
l’empreinte. Elle aimoit l’argent,1 etn’envisagea 
dans le premier rang , que la facilité plus grande 
de satisfaire son goût poùr le luxe et les frivo­
lités. Si elle cultiva et favorisa les arts , ce fut 
toujours ceux uniquement relatifs au goût de 
son sexe. Elle gouverna, parce quelle avoit 
affaire à un monarque qui vpuloit l’être/., et 
elle fut obligée, dé prendre les rênesafin 
qu’elles ne tombassent pas en d’autres mains; 
Susceptible elle - même d’être asservie., elle le 
fût successivement par.M. de Machault , le 
Cardinal de Bernis , le maréchal de Belle-Isle 
et le . duc de Chôiseul, qui s’en servirent pour 
diriger le royaume; Elle étoit de 1 même dans 
son intérieur.; .'ses gens en faisoient ce qu’ils 
vouloient. Dépourvue d’énergie , comment au- 
roit - elle pu en donner à Louis XV ? ainsi , 
c’était la maltresse la plus dangereuse , et pour 
lui et pour son peuple.

Voltaire , en dix vers, nous a peint dans la. 
pucélle , la naissance, la. vie, la figuré et l’es­
prit de madame dé Pompadour.

Telle plutôt cette heureuse grîsetté , t 
Que la nature , ainsi que l’art forma
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Polit le b. . . . où biên pour l’opéra , 
Qu’une maman , avisée et. discrète , 
An noble lit d’un fermier éleva., 
Et que l’amour , d’une main adroite , 
Sous un monarque , entre deux draps plaça J 
Sa vive allure est un vrai’port de reine , 
Ses yeux fripons s’arment dé majesté, 
Sa voix a pris le nom de souveraine , 
Et sur son rang-son esprit s’est,monté» '

D’après son caractère donné, on ne se seroiÊ 
pas attendu que madame de Pompadour eût 
vu sans murmure, même avec courage , la mort 

‘s’avancer par degrés. Le lieu' où elle étoit, la 
tournure d’esprit du roi qui tient toujours aux 
pratiques extérieures , exigeoient qu’elle ne 
manquât point de remplir les derniers devoirs 
de la religion, elle lé fît sans faste et sans pusil­
lanimité, demandant hautement pardon à,sa 
maison, et à tous les courtisans présens, du 
Scandale qu’elle leur avoit donné. Le plus sin­
gulier de là scène , c’est que les prêtre n’eussent 
pas exigé d’elle, en doublé adultère y Ce qu’ils 
exigent dans le cas de la simple fornication , 
que. la concubine quittât le séjour de son liber­
tinage, et qu’elle fit cette réparation dans ce 
palais,- depuis vingt ans, le théâtre de son péché. 
Mais il, est avec dés confesseurs de cour , ides 
açcommodemens : il fut décidé qu’elle étoit trop 
mal pour souffrir là translation. Le Jour même 
où elle attendbit sà derniere heure, de curé- 
dé là Madeleine,paroisse de son hôtel’à" Péris ,

O'
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ÿint la voir , comme il prenoit congé d’elle , 
» un moment, lui dit-elle, monsieur le curé, 
» nousz nous en irons ensemble »<. Elle expira; 
quelques minutes après, et” madame du Haus­
se! ( i ) sa première femme de chambre , lui 
ferma les yeux.

De tous les épitaphes latines ou françaises, 
que l’adulation ou la satyre ont enfantées , nous 
rie .citerons que celle-ci , courtes énergiques ; 
et d’une grande vérité.

L A PREMIERE.

D. D. Joannis Poisson fipithapliium.

Hic piscis regina jacet, quœ lilia süccit
Per riimis ; an mirum si floribas occubat albis.

La Seconde.

Ci gît qui fût quinze ans pucelle , 
Vingt ans p. . . > puis huit ans m. ;. .

En jouant par degrés ces. trois rôles. ; il n’est 
peint de fortune, de dignités , d’honneurs aux­
quelles une femme d’esprit ne puisse atteindre,

(i) Veuve d’un homme de condition; le besoin l’avoit fait 
s attacher à la favorite ; froide , ■ discrette , san.s intrigue , 
dévote même , elle s’est retirée avec une fortune médiocre 
quoiqu elle la servoit depuis vingt ans.
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elle et tout ce qui l’entourre ( i j, Effectivement, 
on. ne sauroit nombrer les millions que le mar­
quis de Marigny recueillît de la succession de 
sa'sœur. La seule vente de son mobillier dura 
un an. C’étoit un spectacle où l’on' alloit par 
curiosité voir continuellement des raretés qu’on ' 
n’avoit vues nulle part ; il sembloit que toutes 
les parties du monde se fussent- rendues tribu­
taires.du luxe de la duchesse. Quelle diffé­
rence entre les richesses et la magnificence de 
la dépouillé dé cette maîtresse du roi avec la 
simplicité-, la pauvreté de madame dé Mainte­
nons dé là veuve.de Louis XIV, retirée au 
couvent de St. Cyr !

(i) M. poisson de Malvoisin , cousin de la Pompadour , 
étoit tambour dans Piémont ; apprenant l’élévatio'n de cette 
derniere , il va la trouver secrëttement , et là prie de vouloir 
bien l’avancer dans le'service militaire -p pour lequel il avoit 
le'goû t le plus décidé. Le duc de Biron , alors colonel du 
régiment du Roi, un des. courtisans les 'plus assidus de la 
duchesse consent à le recevoir dans son corps ; mais les 
officiers , plus délicats., et trop imbus encore alors dù pré- 
jugé absurde dç la naissance, eurent lé •courage;, tout en 
l’accueillant gracieusement, de ’né’pas’lùi dissimuler- qu’il 
ne pourvoit-espérer de rester leur camarade,, qu’apvès les 
.avoir fous tués les uns après les autres. Plus sage qu’eux , et' 
pour le moins aussi brave , Poisson se retira , fut fait lieù- 
ténant de dragons , puis capitaine ,'passa ensuite dans lés 
Carabiniers et devint maréchal de camp en moins de vingt- 
çinq années.

veuve.de


»-as?1*»  ’ gPw» ,

( 93 ),..

Mademoiselle de Bomango. s

Une jeune personne charmante faisoit lès dé­
lices de’la société d’Amiens. Fidelle à la vertu, 
fidelle à ses devoirs, elle couloit au sein de l’in­
nonce et de l’amitié , des jours purs, et tran­
quilles. Lé moment où • l’amour devoit trou­
bler une paix si douce-, étoit enfin arrivé. Le 
pere de mademoiselle de Bomango ,• forcé par 
un procès de venir à Paris , y conduisit zsa fille, 
et la mena à Versailles. Elle vit le roi ; elle rou­
git , elle pâlit à .sa vue , un trouble inconnu 
s’éleva dans son ' ame : elle sent bientôt tous ' 
lès feux-, tout le 'délire- de‘l’amour. Eveillée, 
endormiè, à la promenade , en société, pai-tout 
enfin ellévoitle roi; elle luiparle, illui-Sourit; 
son image adorée la suit dans tous lés lieux ; 
elle veut quitter Versailles , tout la retient dans 
tan lieu-embelli par ce quelle .aime. Sa raison 
égarée ne lui-prête1 plus que de foibles armes; 
la pudeur seulé combattoit encore : mais enfin, 
la pudeur expire, et mademoiselle de -Bomango 
s’abandonne à son amant.

Madame Desparbès."

Cette femme qui a été extrêmement jolie, 
ne fit sur Louis XV qu’une très-foible impression. 
Là petite de Lussan ( c’est le nom de fille de 
madame Désparbèsj est charmante., disoit le
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roi au maréchal de Richelieu , mais malheu­
reusement elle a les cuisses trop maigres.

Madame delà R. u n e.

. Est fille d’un- apothicaire appelle Martin ; 
'elle avoit été très-bien élevée, elle avoit des 
talens et quoique très-jolie , c’est -moins à. sa 
figure qu’à sa vojx, qu’elle dût la conquête quelle 
fit de Louis XV. Madame de la Faire est morte 
folle : elle se prit de belle passionpoui’ un garde- 
du-corps, le plus beau cavalier de la compa­
gnie Ecossoise; et comme il ne répondoit point 
à sa passion ( madame de la Rure avoit alors 
cinquante .ans .passés. ).; elle tomba dans une 
espece de mélancolie frénétique qui la con: 
duisit au tombeau.

M A P E M O I S E L L E fil E S C O T.

Cette actrice de la comédie Italienne , fille 
de Clairval, n’avoitJ que onze ans quand elle 
alla pour la première fois à Versailles ; lè roi 
la1 vit , et 'elle fut admise dans les orgies du 
parc au cerf.

MADEMOISELLE DE COULANGES.

. Quoique très-jolie, .quoique fille de condition, 
étoit entretenue et mal payée par le prince de 
Bauffremont ; elle étoit.dans la misere., quand
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le roi entendit parler d’elle. On la fit venir à 
Versailles, et lé roi l’admit à sa course. Bien­
tôt sa majesté s’en dégoûta, et lui fit remettre 
mille louis. • '

MadaKs dé Ste_. Heiesé.

Etoit une jeune femme créole ( et son nom- 
Fontenelle ) très-bien née ; elle étoit pleine 
de charmes, de grâces, d’art et d’esprit, vive , 
séduisante , très-instruite , faisant des vers ; elle,, 
n’avoit que vingt-quatre ans quand elle fit la 
connoissance de la maréchale de Mirepoix, qui 
la mena à Versailles , et qui en parla au roi: 
bientôt le marché s® conclut. Le mari de ma­
dame de Sainte Helene partit pour l’Améri- 
que, et elle resta à Paris, où-elle prit un état 
suberbe, et un nombreux domestiques.

La comtè-sse dé Paljin. '

A été servante à Lyon, et s’appelloir Bpuvier ; 
par son génie d’astuce,- de fourberie et de sé-\ 
duction , elle s’est poussée au point de devenir 
une femme importante, une protectrice don­
nant des audiences , et de fàire parler d’elle 
au roi , qui s’en est bientôt lassé.

Mademoiselle Ma lion an.

Ce qui rendoit le Pàlais-Royalplus agréable 
que les autres promenades, c’est une foule de 
beautés nouvellement écloses, qui venoient l’en-
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richir chaque année, et s’offrir aux regards des 
amateurs, jusqu’à ce que pourvues , elles dispa­
russent pour faire place à d’autres. Des maris 
même honnêtes , seservoient de ce lieu pour y 
montrer leurs filles lorsqu’elles avoient quelques 
charmes capables de le.ur procurer un hymen 
avantageux. C’est ainsi qu’en 1770 mademoiselle 
de Malignan , demoiselle bien née , mais peu ri­
che , et qu’on auroit voulu pourvoir d’un époux 
convenable. Lé sieur le'Bel, toujours aux aguets^ 
sut qu’il paroissoit au Palais-Royal une jeune 
personne- qui attiroit tous les regards. Il chargea 
un dé ses émissaires d’aller trouver la mere de 
mademoiselle Malignan. Lé marché fût conclu j 
et la j’eune personne livrée a la lubricité de 
Louis ,-XV*

Miss W iris r, mieux connue sous lé nom de 
la belle Angla ise. • .

Dans ùn voyage que la duchesse de Dewons- 
hire fit à Paris, elle ameha avec elle une demoi? 
selle de compagnie; Un jour que le roi chassoit 
dans lés bois de Marcoussi1, il vit la duchesse de 
Dewonshire à cheval avec une jeune personne 
habillée en amâzone. Il chargea le maréchal dé 
Richelieu-, de s’informer quelle étoit . cette jeune 
Ahgloise'; et sur la réponse-du maréchal, il là 
fit 'suivre, et lui envoya' une superbe boîte, enri­
chie de diamans:ét;un bon de -3o,ooo liv. Lucrèce, 
mêmen’êût pas résisté-à une déclaration d’amour 

aussi 



élégante süf-tdüt quaud o’ést ùri rdi qui ïa’faîftj 
j Doit-on s’éto'nriéf qtié miss Witisf fût sensible et, 

ÿ répondit en-Sê fendant à Versailles y et . èii 
S’abahdoriiiarit :à là discrétion du réri.

L À- M a R q’u i se d’ E s l- Ï g n à c.

• Cëtte femme' (j-ùi Vient dé mourir , éf ÛU 
à‘ laissé-én mo'urant üùe fortuné immense?'-, la 
dévoie à une grande partiê de la munificence dit 
foi.- Peu de-fèmriïe^on-t êùmietïx pYôlitei'-'qu’ellé 
de si*  mois dé<,fàf.vè,ürs ÿ cést à.fce- court espacé 
ijtie Se borné lé temps qu‘é la marîtjiüse d’Eslignad * 
à été la favCrrité de Léuis XV.- Oxf raconté de difv 
féréntés nïaniéi’es la. catïsè 'tfe sa disgrâce ; mais 
là versibuda plus probable / c’esf qu’ellé fut1 sùp- 
plaôtée par la factiori du duc dé Ôhoïséul ,• qui , 
à cé qu’bU'pré’tetïcfÿ avoiï eu seé yués-sué elle y 
&t ifavoit pas pu être heureux.-

Ir'E-t G À À-rrTN i-'i DÛ É'OÏS-Â

< Gêlï abbé-qûï a< fait tant de; bruit du temps 
dé là< régpiïô’e,- féçuf le ^Orirs ûir W&.j d’îïtf 
à'po'thicaïré dé ®rive - la - GàïÙ’arJe'. Doué dm», 
gé'rnéfaô'ife ,■ suùp'e ét insinuant,' d'urn cafacf 
tèrë vi£ et gai J ardent': pou’r les p’aisirs, dq 
toœul’S; ébrro’mp.Wÿ •'il plriÇ «singuliëre'méat..-, 
dès sa? jeüné'sse au duc d^ rfékn.s aü rang 
duquel il fuf tou/ours' in-oinV aa^dhé qu’à' lâ: 
personne.- De: son goûveimeur'y çïevénûei. s'oit

K-



confident, il lui rendit le service utile de le 
•.déterminer à. épouser une fille naturelle .de 
Louis XIV. En 1716, il fut fait conseiller 
d’état c étoit; commencer tard.: mais une fois 
dans le chemin des honneurs , il ne perdit 
pas un instant,- En 1717, le, régent, voulant 
gagner l’Angleterre, afin qu’elle ne lui Jût pas 
.contraire'; dans le cas où le roi, dont la santé 
.étoit extrêmement délicate:, viendroit à mou, 
xir.iliSé rendit par ses ordres à Londres, où il 
négocia si habillement, c’est-à-dire , répandant 
l’or à pleines mains, qu’on y conclut bientôt 

' un traité connu sous le nom de la triple al­
liance , parce que les Hollandois y intervin­
rent , quoiqu’ils n’y eussent aucun, intérêt, 
traité sans doute fort utile au duc d’Orléans, 
en cas de vacance de la couronne, contre’ la 
faction d’Espagne , -mais honteux à la France 
qui s’obligeoit cl expulser de son .sein le pi e- 
tendant, et de démolir Dunkerque et Mardick. 
Après l’avoir signé à-la. Haye, en ..qualité de 
ministre plénipotentiaire', il fut fait secrétaire 
delà chambre et du: cabinet ; l’année suivante , 
ù conclut à Londres ,r le fameux, traitée depa- 

’cification de l’Europe , et, à son retour , il fut 
nommé ministre des affaires étrangèies. Ce fut 
alors, que de concert avec d’Argenson, vice- 
cÎKincelliêr, et le Blanc, secrétaire d’état dé la 
guerre , il chercha a démontrer à. S. A. R. que 
le système de Law étoit absolument erroné 
et ne seryoit absolument qu’à l’enrichir ; les
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choses en vinrent au point que le prince dit. 
au vice-çhancelier , qu’il pouvoit s’assurer de la 
personne de. cet Ècossois-; mais , ayant, refusé 
de lui donner une' ordre par . écrit , il fut. 
obligé de refuser et de tâcher de,rendre le con­
trôleur général victime de son- propre système., 
En conséquence T il fit entendre , dans un co­
mité tenu entré lui, le .Régent , Law, le Blanc , 
et d’Argenson-, que les crises violentes ne 
pouvoient jamais avoir qu’un terme court; que. 
celle où on-së trouvoit., parvenue, au plus haut, 
période, alloit diminuer nécessâiremént , que,, 
l’objet de faire refluer , dans les mains du 
gouvernement ,• tout le numéraire , et même 
toutes les matières d’or et d’argent du royaume 
par des voies extraordinaires, étan.t absolument 
rempli ; il falloir empêcher que le public ne 
retirât cette précieuse récolte, que le plus sûr 
moyen pour. y.parvenir étôit, de. commencer 
à réduire la masse du papier, qu’il arriverait, 
si l’on cônservoit. la confiance, -qu’on le gar- 
deroit dans l’espoir que la réduction ne serait; 
que momentanée , ou que , .le discrédit s’y 
mettant, on se présenterait en foule pour s’en 
défaire , dans la crainte de perdre tout de suite 
une grande partie de son capital ; . que, dans 
le premier cas , on resterait toujo.urs.maîtrede 
faire les opérations ; qu’on voudrait > et dans 
le second , qu’on profiterait de la confusion 
même,-set du désordre qui allaient résulter de- 
cette débâcle , pour établit des formalités gâ-

K. ? .
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pantes} mais nécessaires , pay lesquelles , en pas 
poissant concourir au désir des porteurs de 
papier, op en retarderont 1 effet et loir auroit 
le temps dè procéder ù-d.es .reyifemgns propres 
à..-libérer l’état.- Tout çela^étoit plus. spécieux: 
que solide , et sur-tout d’un machiavélisme dé-r 
testable ; on croit entendre , des voleurs , au 
coin d’un bois ? se consultant sur la meilleure 
maniéré de mettre Ips p.a^ans à ' contribution, 
Il faut i’ayouer, pourtant, là France étoit à ce 
point de bojilversement que le timon des fir 
nances échappoit des mains de leur adminisi 
tratenr , et même du regent. Dans cette perf 
pléxité , Léw .se.' trouva heureux, .qu’on lui 
fournit un moyeq de sortir du labyrinthe où 
il s’étoit jeté, et il fut le premier à détruire 
son ouvrage en consentant, le si mai 1730, q 
l’arrêt de réduction par moitié des billets de 
banque ,ef des açtiqnS' d$ la i compagnie des 
Indes.

■ Qui pourvoit, peindre la consternation dont 
Paris fut frappé à celte nouvelle ? elle se con : 
yertif:bieptùt en .fureur.. On afficha des plai 
çards ; et ont les fit courir , en billets, jusques 
dans les maisons. Enfin , après avoir tenté tous 
Jes.procédés possibles pour ramener l’illusion, 
1 fallut terminer par intercepter le cours des 

billets , et remettre l’argent dans le commerce , 
/ ■■piïisi- s’évanouit le système de Law, dont le réi 

Spltbt fût1 d’avoir doublé; les dettes de l’étaf aui 
Ifiaq -dg - les diminue^ ■ - ■
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■ La même année il fut fait archevêque d® 
Cambray, C’est dans, .cette circonstance que 
jDubois, demandant préalablement là prêtrise r 
le diaconat , le soudiaconat, le.s quatre mineurs, 

। Ja tonsure ; le célèbrent impatienté ^s’écria t
» ne Vous faudra-t.-il pas aussi le baptême ? On 
dit du moins que c’étoit le jours de sa premier® 
communion, l C.e fut Massillop qui. eut. la là? 
çheté de le sacrer,- Innocent XJII, en 1721, 

..Je mit au nombre des cardinaux j non pas pré­
cisément , dit-il, pour son mérite personnel quel» 
qu’éminent qu’il fût', mais pour être un de ceujç 
qui àvpient 1© plus contribué à rendre la paix à 
-l’église gallicane, sans cesse troublée par le refus 
de quantité d’évêques et d’ecçlésiastiques, d’ad,- 
mèttre la bulle Unigenitus ; il obtint, en même 
temps , pour-soutenir sa nouvelle dignité , l’ab» 
.baye de Cercarap et la surintendance des 
postes : il fut introduit dans le çortseil peu 
après, ' ' ■

C’est une prétention des cardinaux de-siéger . 
immédiatement après les princes du sang, avant 
tous les autres membres/et le chancelier même, 
Le cardinal de Rohan yenpit déjà de montrer' 
l’exemple , ce qui fournit matière à des plaintes 

’ct à des représentations très-yives à l’occasion 
du second , à qui son origine ne donnoit point 
Ja même consistance-; Les jéclamans , pour 
prouver combien elles . éljoient justes ., s’absen-s 
jerent du conseil ce jour-là , et à la sortie , le 
jardinai de JNqailles , qui n’aimoit pas la nqy»
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Telle éminence, lui fit'ce compliment '■«'Cètt& 
» fournée sera fameuse dans T’histoire , Mori- 
» sièur, on n’oublierapas que votre éntréèdans 
» le conseil en a fait désèrter tous les grands 

. » du royaume w -II” faut que cetté terrible": éti­
quette soit d’une importance que le vulgaire 
ne peut saisir , puisque les hommes les plus 
graves'-, les plus faits pour agir par des principes ,’ 
un maréchal duc ■ dè. Villero’i7-, gouverneur du 
roi, un d’Aguesseau, chancelier, s’y asservirent:, 
et se firent exiler plutôt que de se-soumettre. 
Les sceaux furent donnés à M. d’Arménonville y 
.d’un caractère doux et- complaisant, qui prit, 
sans difficulté séance au conseil après les car­
dinaux. Quant, aux ducs et pairs’.y et maréchaux 
de France y; comme on pouvoit se passer d’eux y 
tous reçurent défense de-s’y trouver-, fit furent 
en méme-tems rayés dessus la feuille des pen­
sions , ce qui ne les fit- nullement rire ; Car y 
combien y en avoit-il, et combien y en a-t.il-y 
môme encore aujourd’hui qui’ne sont pas di­
gnes fie l’honneur d’être simples fusiliers, et qui, 
cependant, tenôient une place distinguée-sur 
le trop famêux livre rouge7, cè registre odieux. 
de la turpitude de l’ancien gouvernement ? .

On fut peu content dans le public du choix 
qu’on avoit fait d’Arménouville ; on n’avoit 
pas une haute idée de sa- capacité, mais c’étoit 
ce dont sé soucioient lé moins lé duc d’Or­
léans fit son favori, qui avoient tous deux assez 
de lumières pour suppléer à fie qui pouvoir
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manquer à ceux qui ttavailloient «ans eux»’ 
D’ailleurs , le projet du régent étoit dénommer 
le cardinal premier ministre, dont il avoit déjà 
presque tout le. pouvoir ; il vouloit auparavant 
le rendre agréable au, dehors et au dedans. 
Le mariage de l’infante , ménagé avec le roi., 
lui ayant concilié la bienveillance et le suf­
frage du roi d’Espagne , qui , en échange, de­
manda mademoiselle de Montpensier , fille du 
régent, pour le prinçe des Asturies , lui parut 
Une .occasion favorable, et le aa août, il fut 
déclaré ^premier ministre.
. L’anecdote la plus curieuse de cette éléva­
tion , la plus propre à fournir aux réflexions 
dû lectèur philosophe, et à faire çonnoitre le 
caractère du favoiq et de. son maître, c’est ce 
ce qui se passa à un, souper du duc d’Orléans. 
Où se répandoit en? railleries' sur le nouveau 
premier ministre.. Le comte de. Noce se permit 
la 'plus sanglante- «.-Votre altesse royale , lui dit- 
» il , en peut faire tout ce qu elle voudra , mais 
» elle n’en fera jamais une honnête homme ■». 
.11 fut exilé le lendemain. En vain la comtesse 
de Tort reprocha au régent sa foiblesse ," la 
lettre de cachet tint, et ce ne fut qu’à là mort 
de Dubois que son altesse royale écrivit au comte 
ce. billet,. non moins singulier que tout le reste. 
» Morte labéte , mort le venin, , je t’attends ce 
f soir à souper au palais-ray al »,

La, paix affermie par des traités • solides , et 
par ,des. alliances avantageuses , le parlement



Compté- et humilié , les grands soumis ; ëevdé 
qui pôùvoiént embarrasser, écartés des affaires / 
laissèrent au premier' ministre la liberté' dé 
remettre le calme paTmi lés è’cclésiàstiqûés • ,- 
rétablir l’harmonie' entre les princes et lés dif­
férons • corps ' relativement aux. contestations 
restées indécises jusqu’à là minorité du roi y 
ét faire’ rentrer le plus d’argent possible dansé 
lès coffres dé l’état ', d’ùné façon adroite et 
Capable' de' diminuer l’odieux de toutes lest 
Opérations fâcheuses aüiqü'elle’s on avoif été' 
obligé d’avoir recours pour né point payer 
plus dé dix-huit cens inîllio'ris dûs en papier.- 
Mais les hônnèûts qui s’âeCûmtdoienf sur làf 
téfe dû cardinal, né purent fe Soustraire à là fin: 
Sinistre qui lé menaçoit. Quelque temps après- 
que l’asse’mblée du cièrgé qu’il vendit de pré‘si-> 
der fût dissoute, il se sent?it plus que jamais! 
tourmenté jl’uhe’maladie' dans lâ' vessie / qu’on1 
ï-e^ardoit'comme le fruit de son incontinence 
èt de sèS débauches Outrées: il fallut 'lui faire’ 
tirie àrnpufatïon ctuelle ét si effrayante', que sort 
intrépidîté né’ pût tenir' contre l’appareil.- Le dué 
d’Orléans fut obligé de l’y déterminer. Il en mou-* ’ 
i-ut' ïe to aôht 172a, âgé-de soixante-six ans.-

Là veillé om-Ia surveillé de*  sa mort, Dubois’ 
s’étoit confessé à un récollét, ét cette' céréïhov 
nién’avoït durée qu’un quart-d’heu: e art plus, cé 
qui fit juger qu’il voûloit seulém'é'iif donner c.étte' 
derniere marque dé dévouement à son maître' 
qpi’il adoroit, et quLlui ayoit représenté qu’il'
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étoit de l’honneur de tous deux qu’il satisfît à 
l’extétiéur'i Quoiqu’il n’eût-pas eu tout le temps 
nécessaire pour mettre én Usage les plans qu’il 
avoit conçus relativement à sa fortune , il laissât- ; 
encore environ deux millions en argent comptant.
Il voulut nommer le.régent son légataire univer­
sel, mais ce prince ne voulut pas le permettre; 
il accepta seulement la vaisselle d’or, que scit 
favori avoit fait faire pour les repas de céré-I 
moniei

- On lui fit des funérailles magnifiques On frâppà 
même une médaille en son honneur. D’un côté 
étoit son effigie , de l’autre un arbre renversé 
par la" tempête , avec ces mots à l’entour 
a. Visa est dam stetit zwnor ». La licence lui 
composa une épitaphe grossière (ij-, ët il méri- 
toit l’üne >et l’autre. Il est certain qu’à ne con­
sidérer que lés moyens de son élévation / c’é-' 
toit un personnage méprisable et infâme en 
discutant les talens qu’il y développa y; c’é- * 
toit un véritable homme" d’état': le régent ne 
trouva personne plus digne, de lui'succéder que 
lui-même, ee qui mit le comble à son éloge à cèé 
égard.

. (i) Rome, rojigit d’avoir rougî 
Le M, . . . qui gît ieiz

L



Jean Layr étoit Ecossois, fils d’un orfèvre d’È*'  
fiimbourg. Jamais homme ne. posséda,, en un' 
degré aussi parfait l’esprit de calcul et de com-'. 
binais on. Il étudia profondément tout ce qui" 
conceruoit les banques , les loteries , les com­
pagnies de commerce de Londresles moyens1 
dé les soutenir T d’animer l’espérance et la con­
fiance du public , de le tenir en haleine et d’ac­
célérer son mouvement. II -en pénétra les se­
crets les plus intimes;; il tira encore plus de'con- * 
noissances de là nouvelle ^compagnie établie p at 
milord Harley, comte d’Oxford , pour acquit­
ter les dettes de l’état. Ayant ensuite obtenu 
un emploi de secrétaire auprès de quelqu’agent 
du résident en Hollande, il s’instruisit sur les. 
lieux de la fameuse banque d’Amsterdam , de' 
son capital , de son produit, de ses ressources , 
des comptes que les particuliers avoient sur elle, 
des variations, dé l’intérêt, de l'a maniéré .de' 
le faire hausser et baisser pour retirer ses fonds, 
pour les distribuer et les, répandue, de l’ordre 
qu’elle tenoit dans ses registres et dans ses bu­
reaux , de ses dépenses même et de la forme, 
fie son administration. A force dé réfléchir sur 
ces renseignemens acquis f et - de combinentantr 
d’idées- différentes , il en forma un système ad­
mirable-pour l’ordre et pour l’enchaînement de 
fe multitude des opérations qui lecomposoient ;
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(système fondé pour le moins autant sur la con’ 
noissançe du cœur humain que sur la science des 
nombres , mais dont la bonne foi, l’équité et 
l’humanité étaient absolument exclues., pour’y 
substituer la perfidie, l’injustice., là violence 
et la cruauté. Aussi Law étoit-i 1 sans mœurs et 
sans religion. Obligé pour un meurtre ou assas­
sinat d’un homme, de se sauver d’Angleterre', ’ 
il emmena une femme mariée avec laquelle il 
vécut plusieurs années comme avec -u,ne épouse 
légitime.
. Dans l’épuisement où la guerre avoir réduit; 
toutes les puissances, d’Çurope, et prévoyant 
qu’elles dévoient préalablement travailler à ré­
tablir leurs finances , son avidité insatiable lui 
fit plus que Jamais concevoir l’espoir de séduire 
celle qui préféreroit le moyen le plus prompt 
de se libérer. Son plan , qui n’avoit pour objet 
ni le commerce, ni la facilité de lever les im­
pôts sans les, augmenter, nile retranchement f 
des dépenses, ni la culture.des terres., ni la ' 
consommation des denrées , ni même la circu­
lation des espec.es , étoit, dressé pour qu’un spq-. 
verain pùt payer ses dettes, non-seulement sans, 
qué ses prodigalités ni son lusse en souffrissent, 
maia ençoxa en. attirant à lui l’or et l’argaptda 
ses sujets, qt, fiHusipn deypit être te,fie qup, 
ceux-ci le donnassent volontiers, que dis Je , le 
portassent avec, empressement, regardassent^ 
comme, une grâce dlêtre pyétéré ,, .et qu’à leur

L 2
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réveil ils né pussent s’en prendre qu’à leur avi­
dité- d’êtfé dépouillés,
• ? H consistait en une banque dont le fond réel 
s.eroit les.revenus de l’état, et le fond acces­
soire, quelque commercé inconnu. Ce bénéfice;; 
pouvant croître suivant l’imagination , devoit 
méêVeîlleuseinept exciter les joueurs qui. vou- 
droient y participer au moyen d’actions , qu’on 
créeroit successivement en proportion de leur 
ardeur. -En-effet, ces actions1, d’abord en petit 
nombre y ne pouvbient, par leuf~rareté ' et la 

.rapidité dé lëùr circulation -, rnanquer d’acqué­
rir un prix énorme, ce qui donneroit la faci­
lité et prodüirôit même là nécessité d’en fabri­
quer d’autres et à un taux plus élevé. Ce nou­
veau papier ’ décréditànt l'ancien , Ce seroït un 
excellent véhicule noûr son débit, puisqu’on 
prendroit l’ancien au pair , mais ’ toujours en 
certaine mesuré avec l’argent.

Afin d’engager à ' se défaire de celui ci , on 
deyoit/par de fréquehs changemens ,' fendresa 
valeur înéértaihè'j et 'faire ainsi craindre aux 
possesseurs qu’il riê dépérît entre leurs jnaaïiS ; 
Ja banque, au contraire , en effectuant tous les 
pàyemens en billets, dont le prix invariable 
perpétuefoitlaconfiahcé; les rendrbitplüs'c'om- 
jnerçablés ’fet préférables" aux espèces^ qui," dé- 
cfiéès et portant moins d’intérêt ;’ inéttf dièht’le’ 
soùyëfaip. dans le càs °dê profitèr de’ cètté fé- 
duction pour faire- des emprunts et acquitter 
ainsi uné*  partie de ses dettes, sans rien débour-
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ser ; un autre avantage ‘ c’est que si l’on cher-i 
choit à employer l’argent-à acquérir les terres y 
les denrées, les marchandisës augmentoierit^et 
conséquemment la recette des impôts et des 
droits,-

Par cê 'fantôme de fortuné éblouissant pres­
que tous les yeux, les différentes classes de ci­
toyens , dans le désir d’y participer y ■.s’intéres- 
soient d’autant plus à la conservationrde la ban­
que, que nombre de particuliers y plus heureux 
ou plus adroits , faisant nécessairement des. gains 
énormes , eussent irrité la cupidité, générale , 
à-peti-pr'ès-comme un gros lot à'la loterie sou­
tient l’espoir des pbntesy dont, à l’exception de' 
quelques-unes, la multitude doit perdre. Que 
cette erreur s’entretînt Sèulëmeht quelques an­
nées, et le souverain eût éteint toutes ses dët- 
tes , et attiré dans ses coffres la plus grande par­
tie du numéraire; dé son royaume y même dès 
étràng’ér^,'que' des dividendes augmentés à pro­
pos', eussent engagés à vouloir profiter de la con­
currence , à la; faire naître; t
<Qubi qu’il ën soit-y .Fauteur de*  cette théorie 
infernale, sentant que son plan ne pouvoits!’ëxé- 
buter que dans nu royaume où les princes au- 
roient ùüé autorité absolue', le proposa d’abord 
à Louis XIV, qui, sur la seule exposition1, mal­
gré le besoin qu'il eh avôit, le rejetta avec une 
especë d’èxécfatio.n.vLoiri de se rebuter , il le i’e-. 
produisit sous le duc d’Orléans ; ce prince plus 
décidé -, plus ’entreprenant, ■ et sans contredit
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moins scrupuleux, l’éuvisagea comme très utile 
à ses vues. Fortement déterminé à profiter du 
peu dé temps qu’il avoit à gouverner pourra*  
jnédier aux maux de l’état, qui exigeoient des 
rémedes violens , il adopta celui-ci, s’étourdit 
sur la forte convulsion qu’il lui préparoit; cepen­
dant, comme il avoit beaucoup de ménagerhens 
à garder, il ne l’adopta que lentement et par 
degrés. v*.

Il se contenta d’abord de permettre à Law 
d’établir une banqueafin d’accoutumer peû-? 
à-peu les peuples à ce. nom é't à cét établis*,  
sement présenté sous un point de vue d’utilité 
publique, et qui auroit eu réellement des avan­
tages très-grands s’il eût été borné aux fonctions
de son édit de création. L’année suivante , pour 
donner à la banque un crédit qui répondit au?? 
entreprises plus étendues! qu’êlle devoit avoir j 
©n rendit'un. arrêt du- conseil;, en date du ip 
avril’ 1717-, qui ordgnqoit à tous ..ceux qui 
avoient le maniement des deniers royaux, de 
recevoir et .même d’acquiter sans ' escompte 
tous les billets. Far Cet arrêt plein d,’artifice , 
quoique sous une apparence, de. simplicité , on 
faisoit de la banque, le dépôt dé tous les reve­
nus du roi, premier pas. vers-la fortune idéale 
qu’elle davoit faire. Elle assigna su.r-le*cliamp  
sept et demi pour cent, d’intérêt.

Quelque te ms après ,, en' août et décembre t 
même année, on crén une. compagnie de qqm*  
Cjerce,sous le nom chimérique d’Occident ou
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de Mississipi. Son objet étoit la plantation et 
culture des colonies françoises de l’Amérique 
septentrionale, et sa majesté y joignoit toutes 
les terres de la Loiiisianne, et permettoit aux 
■François comme'aux étrangers, de s’y intéres­
ser en prenant des actions dont onpourroit 
fournir en' partie la valeur - en billets d’état, 
qui perdoient alors cinquante et soixante pour 
cent sur la place. Le moyen de résister à cette 
amorce , d’autant mieux qu’on peignoit ce pays 
comme. Un Pérou plus fécond en or que celui 
des Espagnols. Le parlement lui-même y fut 
pris , et né voyant en cela rien" que d’utile , 
il enregistra sans difficulté tout ce qui concer-.. 
noit la banque-royale, dénomination fastueuse 
■que lui donnoit le gouvernement, par sa dé­
claration du 4 décembre , qui portoit que le 
sieur Law, en étant nommé directeur,’ sous 
l’autorité de sa majesté et du régent, le ' roi 
avoit rembourse en argent, aux actionnaires 
d’icelle, les capitaux qu’ils n’avoient payés qu’en 
billets d’état. •

Il résulta de cette- déc aration trois choses j 
l’une, que lé monarque , transformé .ainsi eû 
banquier universel _de son royaume , toute la 
France, les grands seigneurs et les princes ÿ 
toujours singes du maître , ne rougirent point 
de faire le même métier,'. de devenir finan­
ciers, agioteurs ; >la seconde , que le publié-, 
frappé que le roi achetât-5oo liv.- d’especes!ces 
jetions de banque., qui -n’avoient dans l’origi&s 



tiouté que 5oo francs de billets' d’état, c’ëst-à.- 
dire, vu leur discrédit, environ 170 liv. en 
valeur réelle, éri conçut une grande opinion , 
et enchérit à l’envi pour en’ avoir j la derniere , 
que les actions de la compagnie d’Occident,: 
préférées par lés croupiers de la banque , à 
leur remboursement en espece , furent jugées 
une excellente acquisitiorï ; ' et le 'vertige fut 
tel , que pour satisfaire aux désirs des amateurs:, 
on créa7,, par-arrêt du Conseil, le ây décem­
bre ,1718, des bureaux particuliers de banque 
dans les villes de Lyon , la Rochelle, Tours ,- 
Orléans et Amiens, etc. ; et pour rendre les 
billets de banque plus nécessaires /et d’en forcer 
ainsi la circulation et multiplication , le même 
.arrêt porta défenses dé faire aucun paiement en 
argent,-au-dessus de 600 liv. Par une clause, 
en même tema , qui gênoit le. commerce jus- 
ques dans sès détails et caractérisent la petitesse 
des vues et. des moyens du législateur , les 
especes de billon et monnoie de cuivre ne 
purent être données et reçues dans les marchés., 
au-dessus de six livres., à moins que ce rie fût 
pour des appoints.

Le 2.2 avril 1719, on ordonna une. fabrica-- 
tion de'cent .millions de billets de banque, les­
quels , dit l’arrêt, ne purent être snj’ets à aucune 
diminution comme les especes , attendu que la 
circulation des billets de banque est plus utile 
què celle des especes, d’or'et d’argent., et qu ils 
méritoient une protection particulière,, de pré*  



f^rënce aux monnoies faites de matières appôt^ 
téès des .pays étrangers. Quequ.es mois après y 
le ai décembre même année , il y eut desdé-, 
fenses; de faire des payemens au-dessus de lo> 
liv. en argent, et de 3oo liv. en or. Ainsi, l’or 
et l’argent, avilis de ces diminutions successives, 
étant alors t en quelque sorte , proscrits et hors 
du commerce,- on étoit donc forcé dé porter 
son numéraire à la banque , et de l’échangét'. 
contre du papier.- On ÿ courroit en foule ; on- 
conjurait, on supplioit les commis de recevoir' 
les especes s, et l’on se croyo-it heureux quand, 
on étoit exaucé.- Sur quoi un plaisant s’écria 
spirituellement aux plus empressés :■ Eh J Mes? 
35 sieurs y np craignez point (jnc votre- argent 
» vous reste.,- on vous le prendra tout ».-Des 
particuliers se. me!oient de ce. commerce , ils 
suppleoient- a la banque; et omme on erai- 
gnoit d’en manquer. , on préféroit, pour êtr<? 
expédié., de perdre trpis. et quatre pour cent 
sur l’argent/

Parmi ces derniers,-il Semble que'le âasÿrd 
Voulut sur-tout favoriser lés plus obscïtrs. On 
parla beaucoup, dans le temps t d’une certaine 
veuve dëNamur, nommée: la Caurfionr. qui 
avoit fourni dés tentes et autres marchandises 
aux années du roi. Par des reviremens.heureux 
®lle- sè trouva entre,les mains pour soixante*;  
dix millions de billets de banque. On-fait men- 
iiondun M.- deJNitntlïia f oncle dût sieur Amé- 
lot, ministre à la mode de Bretagne,. et -d’urt

■' . M '
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bossu qui, en peu de jours'/ gagnèrent chacun 
près de" trois à quatre millions, en prêtant, l’un 
son dos, l’autre sa bosseen forme de pupitre , 
aux agioteurs; On ne voyoit que laquais qui mon- 
tôient le lendemain dans le carrosse de leur maî­
tre , où on les avoit vus derrière la veille. On 
parle d’ûn, ayant change si rapidement de con­
dition , qu’il alloit reprendre son ancien poste -, si 
on ne l’eût averti de sa méprise ; d’un autre qui, 
ayant pris querelle dans sa voiture, 'obligé de 
mettre pied à terre pour se battre, cria: à moi 
la livrée ! d;un troisième, qui, ayant commandé 
un équipage , répondit, quand on lui demanda 
qùêlïes armés on lui mettroit :■ Les plus belles.

C’étoit dans là rue Quimcampoix où s’étoit 
établi le théâtre ;du commercé dés actions'; 
Car il n’y avoit pas encore de bourse. Heureux 
ceux qui y avoient des maisons ! Une chambre 
s’y louoit jusqu’à dix livrés par jour. -Mais la 
grande multitude n’avoit pas besoin d’asyle ; 
dès.la pointé du jour, lé passage dé cette rite 
étroite- étoit engorgé de joueurs : letir fureur 
ne' faisoit que s’accroître durant l’a journée. 
On sonnoit le-soir une cloché, et il failloit les 
.expulser de f rce. Enfin , cette frénésie s’accrût 
tellement, qu’au moment où on découvrit que 
la banque ' étoit jointe à là compagnie fruc^ 
tueuse du Sénégal et de .la traite des nègres, et 
à celle de la Chine et des Indes , le prix de la 
masse générale des actions étoit , selon M. 
Mécksr >• dans sa réponse a l’abbé Merelet ,
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en 1767 , de plus de six milliards dans l’opisj 
nion.

Il y a toujours dans ces'temps de crise, des 
gens assez adroits pour profiter de la duperie 
des autres, et ce sont ceux - là qui excitent 
merveilleusement l’émulation générale (1). On 
ne fait pas attention à la multitude des- gens 
ruinés, au dépens de qui se forment ces for­
tunes prodigieuses , ou l’on attribue leur perte 
à eux-mêmes , à l’ignorance , à la sotisê , à l’in­
conduite.

Nous/ne parlerons pas des gains de Law , 
dépositaire de la plus- grande partie de la 
Voie la plus sûre et la /plus courte. Dès son 
-début il avoit acheté du comte d’Evreux , 
pour 800,000 livre le comté de Tancarville , 
en Normandie ;• il ayoit offert au prince de 
Çarignan , 1,400,000 livres de l’hôtel de Soisr 
sons; à la marquise dé Beuvron 5oo,ooo livrés, 
de sa terre de Lillebonne; enfin au duc de Sully 
1, 700,000 liv. de son marquisat de Rosny; Le

(1) Pour parvenir à réduire lés 'dettes publiques , prop«r- 
ïionnellëmént aux forces de l’état, on ordonna, lé 16 janvier 
1721, qu’il seroit fait un visa, général dé tous les effets qui 
existoient : il y eut jusqu’à 800 commis employés à ce travail ; 
'il en résulta des découvertes frappantes. La fortune de le 
Blanc montoit à 17 millions , c'elle de la Fâye à autant, celle 
de Fargès à 20 , celle de Verrue à 18., ét celle de madame 
dé-Chaumont à 127. Des débris de combien de milliers de 
fortunes- particulières celles.-ci ne deyoient-elles -pas être UCT 
crues ?

‘ •' ' ' " Ma
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comble de l’imprudence , c’est qu’il voulut at­
tribuer à, la bonté de son système, la rapidité 
de'cette opulence ; et le comble de la stupi­
dité , c’est qu’on le crut , et qu’ont voulut 
l’imiter. Le légent s’efforçoit de confirmer 
pette vérité par des libéralité immenses, qu’il 
attribùoit à la même cause ; il donna un million 
p. l’Hôtel-Dieu , autant à l’Hôpital-Général, au­
tant aux EnfansTro'uvés.Il employa i,5oo,oopÿ, 
à payer lës dettes/de plusieurs prisonniers , 
politique qui rendit au centuple à la banque, 
Entre les princes du sang, le duc de Bourbon 
profita le plus heureusement dés actions que 
Law leur aybit données, pour sé soutenir, Ce 
prince acheta tout ce qui sé trouva à sa bien- 
séancejan 'terre j ij fit rebâtir Chantilly avec 
une magnificence'royale ; il y forma une mé’ 
pageriè, sans comparaison, mieux fournie que 
celle du roi ; il fit venir d’Angleterre , en une 
seule fois , cent cinquante coureurs , dont cha­
cun, sur le pied où étoit alors l’argent en Fran­
ce , lui revenoit à ou 1800 francs, Enfin., 
pour faire sa . cour au regenj:, qui aimoit pas­
sionnément sa fille , la duchesse de Bérrÿ, il 
donna à cettp princesse, ardente pour tous les 
plaisirs , une fête superbe, gui duraquatre jours, 
pt coûta immensément,'

Mais le temps vint où les yeux se dessillèrent, 
et qu’on découvrit que le papier surpassoit de 
plus des deux tiers toutes les espèces et ma- 
tiprgs d’pr et d’argent gui pôùyoient être dans

uv%25c3%25a9s.Il


( H7 )’
le royaume en. vain employa -t -oïi toutes 
sortes;-de-stratagèmes pour soutenir le crédit, 
public , on se moqua des déclarations et des 
ïégléméns, et on s’occupa à réaliser; il fallut 
donc-intercepter les billets , les réduire et re­
mettre le numéraire 'dans le commercé; Ainsi 
s évanouit- lé système de Law , dont lé' résultat 
fut de doubler les dettes de-l’état , au lieu dg 
lés diminuer , comme il l’avoit fait espérer.

Son abominable- auteur éprouva bientôt lé 
traitement ordinaire de .ses .semblables ; il fut 
huédu peuple , qui voulut le mettre en pièces ; 
son carrosse fut brisé et- il né dut son salut 
qu’à la vivacité de scs chevaux et à., la har­
diesse de son cocher. Sur le -champ, il réunit 
la charge de. contrôleur général. Il n’en fut 
pas moins le mobile. de toutes les opérations, 
qui s.e firent dans, le cours de la même année 
.1720, Il n’avoit point encore perdu la confiance 
du-régent ., qui avoit toujours - un penchant 
Sécret pour le système que Law se flattoit dé 
rétablir , et . qui ne l’abandonna que lorsque,, 
ce dernier eut épuiséinutilement toutes les 
ressources de son imagination, Il fut congédié 
à petit bruit ? et tout le monde sait que sa fin 
a et§ 'dé mourir de misere à-Venise,

Ii4 Baronne- de Salis; - *

Femmç d un Jeune officier suisse, Je rôj endeving 
Çpérduejnentamoureiixpendant un séjour qu’elj®
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fità Versailles; il s’introduisit secrettement dans sa 

(chambre, et à-force d’instances', de prières, il triom
pha de la vertu de madame de Salis. Mais cetté 
malheureuse femme fut si fort affectée, qu’elle 
attenta à ses jours. Le. lendemain on là trouva 
morte ; on la trouva étranglée avec ses cheveux, 
sa bouché et sa gorge en étoient pleines. Exemple 
bien rare dans ün siecle aussi corrompu d’un 
repentir exalté à son plus haut période.

IB :i • ■•!
M A D E M O I S ELLE G R A N DI.

«*G»
Fille charmante , née à Rome , étoit venue à - 

Paris avec son oncle, secrétaire de Rome. Lé 
' Tpi l'a vit, en devint amoureux, et le lendemain 

■ lui envoya un .Carrosse magnifique attéil’é de six 
chevaux, quatre autre chevaux suivoient' en 
lesse ; et Mademoiselle Grandi, trouva dans; lé - 

( carrosse i3o,ooo en or,auxquelles étoit joint une
lettre. Mademoiselle Grandi né put résister à 
la munificence d’un tel .amant ,, elle s’enfuit 
secrettement de chez son oncle et vint habiter 
Versailles. ’

Mad ame de M a r t i hviei e.j ' •
Femme d’un fermier - général ; à peiné fut- 

elle honorée. des. faveurs du monarque , qu’il 
s’en dégoûta. La.chroniquejapporte à ce sujet. f 

fe l'/j , ”* ; ? '
tey ..s, %
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que madame de Martin ville avoit la même 
incommodité que madame de Pompadour.

La duchesse de Chaulmes.

Personne ne sait que c’est par un dépit 
amoureux, que la duchesse de. Chaulmes' a 
épousé M. de Giac. Flatté des' soins que lui 
témoignait Louis XV, elle crut qii’il étoit amou­
reux d’elle ; en effet, il voulut la connoitre ; 
mais ne la connut qu’une seule fois. Madame dé 
4e Chaulmes’j furieuse , quitta la cour Va 
dans une de ces terres en Picardie , rompt avec 
toutes'ses connoissances de Paris et de Vers; flj 
les , renonce pour jamais aux honneurs du ta-' 
bouret, et épouse de M. de Giac.

Mademoiselle T ie r ce l ih.’

■ A. été du nombre des Jeunes et Jolies person­
nes consacrées aux plaisirs de Louis XV. Elle 
étoit fille d’un cavalier de Maréchaussé bâ- 
tard d’une maison illustre du nom que portoit 
cette demoiselle: Le sieur le Bel, instruit 'de 
l’existence de cette rare beauté , l’avoit fait en­
lever à onze. ans-, et éduquer jusqu’à quatorze 
qu’il l’avoit Jugée propie à la 'couche de son 
maître. C’est cette destination forcée qui avoit 
engagé le roi à.l’excepter-de la loi générale- 
quilsetoit faite, d’abandonner-ses maîtresses 
lorsqu’elles commençoieut à lui déplaire.
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Mademoiselle Tiercelin avoit une pension â& 

3o,ooo liv, ; elle en dépensoit eent , et tous 
les ans le roi ordonnait que l’on payât se» 
dettes;,. Elle a un .fils d’environ quinze ans.- A la 
mort de MademoiselleTiercelin, sonperre et- 
son frere ont trouvé une cachette précieuse 
qu’ils ont remise, et ils en ont été récom­
pensés.

M A D E 10. O 1 S S É ï. L DÉ V ï t ï. É,

C’est encore une aventure singulière qui a 
valu à cette courtisanne l’honneur de partager’ 
la couche du roi.

Trois jeûnes gens; de la cour avoient fait 
la partie de souperau bois.de Boulongne avec 
des filles : Une des trois , la seule dont il soit 
question est une demoiselle de Ville, dont M. de 
Clugny étoit passionnément épris. Cette, de­
moiselle avoit un amant en sous-ordres , le 
sieur Nivelon, jolie danseur de l’opéra, et 
qu’elle préféroît infiniment au fils de l’ancien 
contrôleur-général. Le danseur, non moins 
amoureux, instruit de la partie, ne perd point 
de vue l’infidelle, l’atteint au bois de Bou­
logne , où elle s’étoit déjà rendue avec, la de­
moiselle Urbain , et l’autre bourtisanne 'qui 
dévoient figurer an souper , et la harangue si- 
bien qu’il la détermine- à ne -point aller au 
rendez-vous ; il avpit de. son côté , avec lui j 
Vestris et tin autre de ses ' camarades-, qui 

n’avoienfi

ois.de
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n’avoient pas vonlu l’abandonner dans son àéi 
’sespoir. ■ ' • •

, On trouve-plaisant de faire croquet le mar­
mot aux trois fils des ministres.,, les, deux au­
tres étoient: messieurs de Sartine et Amelot, 
tandis qn’on sonpera et s’amusera dans, le bois; 
La gaieté renaît, et voilà les histrions qui en-, 
gagent aussi la demoiselle Urbain et sa com­
pagne/de rester avecfeux. On- commande le 
souper à Passy Si pour n'étre pas en concur-, 
rence avec les robins } arrêtés; à là porte Maillot, 
et après le souper , on se rend dans le bois, 
et bn se met à folâtrer, sur 1 herbe,

. Cependant , messieurs de Clugny Sartine 
et Amelot s’impatient oient, sur-tout l’amou­
reux ; les deux autres voyant «l’heure passée ; 
ont faim et font toujours servir ; ils cherchent 
à distraire le premier et se moquent de lui. 
Le souper, fait ,les cqnvives vont prendre lé 
frais dans l'e bois ; tout en cheminant, ils en­
tendent des éclats qui excitent leur curiosité j 
ils approchent de l’endroit : quel coup pour 
,M. dé Clugny ; il croit réconnoitre la voix 
de mademoiselle dé Ville ; il ordonna à son. 
laquais et aux autres qui suivaient, d aller cher­
cher et allumer leurs flambeaux , puis «cernant 
bien le lieu de là scène, qnenveloppe et onre- 
connoit les trois grouppes. M. dé Clugny , 
furieux, apostropha mademoiselle de Ville-, des 
termes- lés plus durs et lés plus méprisans. Ni- 
velori veut s’en mêler et faire l’insolent : lé re-.

N,
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bin ordonne à ses gens de s’en saisir et lui cassa 
Sa canne sur lé corps..... . Messieurs dé Sartine
et A-melot applaudissent , tandis que Vestris 
et l’autre rëstôient dans le tremblement dans 
avoir autant ; mais les deux membre dû par­
lement n’étoient pas amoureux, et ne s’embar- 
rassoient guère des filles. Nivelon ne perd pas 
la tête ; tout éreinté , il monte en voiture avec 
ses camarades ; il vient faire sa déposition chez 
un commissaire , et Vestris et l’autre servent 
de témoins : affaire grave qu’on assoupit cepen­
dant a force d’argent, mais qui fît tant, de bruit 
qu’elle vint ait oreilles du roi, et a eu pour 
mademoiselle de 'Ville la Suite heureuse que 
j’ai dit Au réste > mademioselle de Ville n’est 
pas la 'seule courtisanue publique qui a eu! 
l’honneur d’être admise au plaisir d’un monar­
que assez peu difficile, et à qui'tout convenoit, 
pour vue qu’il eût pour lui la saveur de la 
nouveauté.

Madamde de Beaunoir.

Cette femme , bel esprit , a écrit quelque 
p’èces de théâtre , entre autres Celinè , qu’elle 
dédia à Louis XV. Ce monarque Voulut voir 
l’auteur ; sa figure et’son habit lui plurent, et 
il lui fit donner un appartement aux petites écu­
ries; mais madame de Beaunoir se conduisit 
si mal, eut des circonstances- si scandaleuses et 
si publique , que l’e roi s’en étant dégoûté, elle
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■ perdit bientôt ses bonnes grâces et. son loge*  
mentt. .. \ ■„<, virVWi

P E I X O T T E.

Il y avoit à Paris .un nommé Pei.xotte , îa- 
meux banquier, qui ne haïssoit pas les jolies 
femmes mais qui ne les aimoit que d’un certain 
.côté. La Dervieux étoit une fille de ce; bas 
; monde, jolie comipé l’amour, toute jeune.e.t 
.très-çonuue. Outre son entreténeur, elle avoit, • 
.selon, l’usage , deux bons amis, l’un conseiller 
an parlement, l’autre attaché au barreau,nommé 
la T..., jeune homme de vingt ans , très-lié 

.avec [le ..duc de Chartres , aujourd’hui duc 1 
d’Orléans-, joli et. ressemblant à Louis XV, au- 

, quel, dit-ôn , il est. impossible de ressembler dé 
. plus loin.

Peixote arrive un matin chez la Dervieux 
où aucun de nos trois tenans ne se trouvoit. Il 
offre cerit louis-,si. l’on veut dévoiler tous ses 

-appas;; on les accepte, on se déshabillé' en 
folâtrant, et le vieux satyre, après*  quelques 

, éloges.'.très - succints sur une gorgé et dés 
. charmes plus secrets qui méritaient des autels., 
s'extasie sur une chute de reins admirable ; il ad­
mire , il touche, il palpe, il carresse, il se met 

/ à genoux devant ses fessés qui le disputaient à 
celles’- de Venus Callipige , lunettes sur le 
nez; représentez - vous ■ l’infâme en délire et 

, portant un doigt profané. ... — Ah, monsieur!
Ha



"retirez - vous , je n’en suis pds\ « -- Ma belle 
» enfant, je te donnerài ce que tu voudra , laisse 
moi un instant » Il s’enhardit, elle se fâche, 
sourit, et il s’en va avec la promesse de re­
venir.

Le soir, la Dervieux conte à la T . . . . son 
aventure et conclut par dire qu’elle ne veut plus 
le voir de même. « Tu es ' une sotte', tire moi 
» plutôt parti de ce goût hétéroclite. .— Com- 
» ment ! tu voudrais..!.. ? Répbse-toi sur moi et 
m donné ' rendez- vous à ce vieux coquin. ---- 
» Mais..... s’il allait-vouloir assouvir sa fan­
taisie ? — T entends sois tranquille, je veillerai 
x avec notre ami. »

Rendez-vous donné, et cfent autres louis ap­
portés et reçus, Peixotte demande pour toute 
grâces qu’on lui laisse placer entre ces belles 
fesses qu’il idolâtre , Un petit étui de nacré de 
perlé très-mignon et très - jolie. Après bien des 
contorsions risibles ; la Dérvieux laisse placer 
ce qu’on lui ‘.présenté; Lés deux amis étoient 
cachés; mais quel est leur étonnement de'voir 
le sapajou tirer six grandes plumes de' paon, 
dé boucher l’étui et les faire entrer dans des 
trous fais exprès.' II sé met ensuite à-un bout de 
la chambre , là fait promener à quatre pattes, 
et comence avec lui - même l’opération d’O- 
nan, en contemplant la jolie perpective qu’il 
s’étoit faite. On croit bien que la T.... et le ma-, 
gistrats, son digne acçolyte, furent obligés de 
quitter leur cachette pour ne pas' se trahir.
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Sur ces entrefaites et pendant que là petite folle 
se miroit dans les glacés , et rioit de tout son 
cœur, lé vilain propose de remplacer l’étuy * La 
belle, bien conseillée , se montre moins dif­
ficile mais proposé un autre rendez-vous", et 
met cet-étrange pucelage à 5oo louis. Peixotte 
n’est point effrayé, il accepte : on prend jour, 
on se sépare et l’homme emporte son étuy et ses 
plumes!

Alors la T.... bâtit un projet. Il suivoit en­
core le barteauKf au jour nommé ils arrivent , 
son camarade et lui, chez la petite en robbe dù 
palais. Son valet-de-chambre , garçon robuste 
et d’une riche taillé, qui par fois courroit sur 
les brisés de son maître avec la-voluptueüse 
Dervieux ,,portoient. un habit rouge , avec une 
tresse d’or et une épée , ce qui approchoit 
beaucoup d’un snr-tout uniforme de nos an­
ciens inspecteurs de police. Deux grands et 
vigoureux laquais en habit gris composoient 
le reste de l’escorte. La petite, bien instruite de 
son rôle , sur - tout de faire déposer sur la che­
minée les 5oo louis, nos deux, roués passent 
dans une autre chambre , aussitôt qu’ils entre­
voient Peixotte qu’on annonce.

La scène s’ouvre pàr la-génuflexion, la con­
templation et les adorations. L’étuit revient 
sur jeu ; le paén se promene.pour mettre mon­
sieur en train ; mais , au moment où lès lèvres 
de l’aimable Dervieux touchoient le verre dé 
l’Israélite d’une manière- trop brusque pour ne
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pas aspirer en entier la liqueur qu’il renfer­
ment, les portes s’ouvrent inopinément avec 
bruit, et l’on annonce MM. les commissaires du 
roi /avec un inspecteur de police. La fille , à qui, 
par un caprice singulier, l’expression de la passion 
de Peixotte cessoit, depuis quelques instans, de 
paroltre désagréable, reste immobile et se prête, 
avec un certain plaisir au mouvement du vo­
luptueux banquier ; celui - ci, entraîné par un 
feu-dévorant, accéléré la vivacité de ses mou­
vement , jette des regards troublés sur tout 
ce qui l’environne ,. fait pâmer sa compa­
gnes et ne lâche prise qu’au moment où ses 
flammes cessent d’avoir de l’aliment. La Der- 
vieux, revenue à elle, veut alors sè retirer ; 
jnais l’inspecteur l’arrête-, là T..... , de son 
côté), coupe- le chemin au vieux fol qui com- 
mençoit à s’intriguer de l’àspect' de . tant de 
personnes qui lui étoient inconnues , et le ma­
gistrat se- place auprès-de la cheminée pour 
veiller à là. sûreté 'de l’or. qu’on y a déposé. 
Alors , de l’air le plus grave, la T...... dit à 
Peixotte -: « Monsieur, la Cour informée des 
y> déportemens qui sè commettent chez rndde- 
» moiselle, a délibérer que nous nous transpor- 
r> serions ici pour y .procéder à V effet d’ar- 
» rêter des débauches aussi scandaleuses que 
» nuisibles à la population -, reprenez vos sens et 
v asseyez-vous ■». Plus mort que vif/-Peixotte 
s’assied dans un fauteuil et se remet dans un 
état [décent . ainsi que sa jolie complice, qui
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iftVoit toutes les peines du mondé à contenir 
'ses ris. Oirapporté une table, le conseiller a\i. 
parlement tire du papier de sa poche f et laT... 
dicte un procès verbal où rien n’est oublié, ; 
Ijétat dès lieux , des choses^ le signalement de 
l’homme son refus de dire son nomj ect-. ect 
Ig tout est décrit dans le plus grand détail, . et 
l’étui ainsi que,les plumes mis en séquestre pour 
être -déposés au greffe dé la cour. Il apprbche - 
ensuite de la cheminée ; ài la vue de' l’or, il 
marque de l’étonnement,, de l’incertitude et 
^demande à-qui il est. La petite, suivant ses, ins-, 
fonctions , assuré qu’il est a elle. Le scélérat af­
fecte un doute , et déclare qu’il est obligé; de- le 
confisquer , s’il appartient à 1’,anonyme. Peixotte 
interrogé , affirme qu’il est à la Dervieux ; on 
le remet, à' celle-ci,, ôn lui fait, une éloquente 
mercuriale. On exige , malgré cela , une attes­
tation du banquier qui dit ne pas savoir écrire - 
le greffier la rédige pour lui, et l’Israëlite, après 
iÿ avoir ajouté, une croix j reçoit une vive se 
monce sur la méseance de ses goûts italiens. : 
on lui annonce qu’il est libre et il se sauve.
|Le soir, il y avoit à l’Opépa vingt copiés fi­
gurées du procès-verbal auqjiel les deux démons 
purent l’attention de joindre encore une, es­
tampe où les personnages et l’attitude étoient 
d’une ressemblance frappante. On peut juger 
do la fureur de Peixotte, d’ayôjr été joué ainsi. 
Pour l’achever, la T.,.... envoya le lendemain 
chez lui un laquais dégourdi et bien préparé
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porter des complimens , et lui dire qu’étant in- 
formé qu’il vouloit se défaire d’un étui de nacre , 
et d’üne'partie de plumés de paon, il le prioit 
de les lui céder /parce qu’il en avoit besoin 
pour en faire présent à mademoiselle Dervieux 
et Compagnie?; qu’au reste le prix ne feroit rien, 
fallût-il les cinq cents louis qu’il avoit abandonés 
à cette, aimable personne.

B I O O T.

Sur la fin de la guerre de ’ .iySS , le gouver­
nement, excédé des murmures .et des plaintes 
qui lui parvenôient de toutes.parts-,' se résolut 
défaire Un grand exemple pour calmer Un peu la 
fermentation occasionnée, par tant de désastres, 
dé pertes et de fautes ; mais trop foible pour 
attaquer lès abus dans leur, source , et punir les 
grands coupables, il chercha des victimes-qui 
n’eussént pas des entours trop puissans , et. ce-: 
pendant susceptibles de faire sensation par leur 
place, leur nombre et la nature de leurs for- 
faits. Berryer /naturellement dur et mal-faisant, 
conduit jusques-là par la crainte de se nuire à lui- 
méme, crut alors pouvoir agir en toute sûreté-; 
en effet, il trouyoit toutes les conditions requi­
ses par la cour , dans les chefs et les administra­
teurs du Canada. Furieux de l’énor mité dés som­
mes que ses prédécesseurs avoient fournies, et 
de celles .qu’il étoit obligé lui-jnême d’y faire pas­
ser, malgré tout son plan d’économie, mais plus

, encore
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encore des dettes qui restoient à payer, mém» 
après la perte de cette colonie ; instruit d’ailleurs 
de l’excès des désordres , puisque les chefs et les 
subalternes Ten avoient également prévenu-, 
dans le fol espoir de s’erï décharger respective­
ment , et de faire retomber le blâme sur d’au­
tres , commença par s’én prendre directement à 
1 intendant, nommé Bigot, fils d’un conseilller 
mort sous-doyen du parlement de Bordeaux , et 
petit-fils d’un greffier en chef de cette même 
compagnie, proche parent de M. le comte de 
Marville, qui l’a voit fait entrer dans - le corps' 
de 1 administration de la marine , qu’on appël- 
loit alors Za Z’Zùwe, et avoit mis le cadet dans 
l’épée.

Après avoir parcouru dans cette carrierë-les 
plus grands emplois , cet ainé âvoit été nommé 
par Mf le comte- de- Maurepas / commissaire or­
donnateur à Louisbourg', où, lorsque çetté for­
teresse tomba au pouvoir de l’ennemi en iyX.5y 
il fut. accusé d’avoir contribué au soulèvement 
de la garnison , indignée de voir qu’on s’ap­
propriât le fruit de ses sueurs , en la privant de 
la paie que lui accordoit le roi pour la cons­
truction et la réparation des fortifications; Ce? 
pendant, comme les plaintes portaient égale-, 
ment sur le gouverneur et sur les officiers su­
balternes , quil auroit fallu impliquer dans-- la 
procès ; comme le ministre étoit Un homme doux, 
ennemi de l’éclat et croyant le mal difficilement- 
comme d’ailleurs_ il y auroit eu beaucoup d©

O
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difficultés, pour ne. pas dire plus, à acquérir les 
preuves d’un fait où tous Tes chefs se trouvoient' 
ligués contre les soldats ; comme, enfin la gloire 
dont se: couvr.oient les armes de sa majesté , ef- 
facoit j’usqu’aux disgrâces , l’accusation n’eut pas 
de suite , et Bigot n’en fut pas moins, à la paix , 
nommé intendant de la Nouvelle-France.

Malheureusement impuni-, il n’en acquit que 
plus d’audace à malverser dans une-colonie, où, 
par l’éloignement dé la métropole avec laquelle 
on étoit huit mois sans communication , et par 
celui des postes multipliés , dont elle étoit com­
posée et Ù 'des distances -considérables , un chef 
avoit nécessairement une autorité, illimitée , et 
pouvoit cacher ses manœuvres ténébreuses. La 
traite de certaines marchandises -d’Europe con­
tre les pelle teries . et < autres-, marchandises du 
pays', les présens à faire aux sauvages 1 la sub­
sistance des troupes; et des colons, dont est pres­
que totalement chargé l’intendant., avec appro- 
visionnemens qu’on lui envoie de France : tant 
de détails compliqués, dont on ne pouvoit se ti­
rer que par une sagacité rare, offrbieht en mê­
me-temps, à la fraude , les reviremens les plus 
adroits et les,plus; avantageux. Bigot .en avoit 
profité avec tant de Succès, qu’il étoit devenu 
excessivement riche, et beaucoup d’aùtres avec, 
luiparce que cette manutention ne peut se 
faire que par l’entremise de coopérateurs , d’a- 
gens et de subalternes, qui tous s’évertuent dans 
la même proportion, quelquefois même encore
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avec plus d’ardeur et d’activité ; mais c’est tou­
jours sur le chef que se portent les regards , 
è’est contre lui que s’élèvent lés réclamations. 
Moins adroits que le P. Lavaur, ( i ) Bigot eut la 
gaucherie de ne pas cacher, du moins, assez 
son opulence, et au milieu de la misere publi­
que, de tenir une table de vingt couverts, et 
servie dë façon à nourrir plus de deux cents ha-, 
bitans. ” ■ ■ • , ;

Berryer, instruit du luxe et des profusion^ 
de 1 intendant-, lui ayoit -écrit? u. je vous prie dé 

faire de très sérieuses réflexions sur Ici manière 
dont l administration Vjui vous est confiée , a été 
conduite jusqu a présent^ cela est plus impor­
tant que vous ne pensez. ». Il n’en tint compte ; 
en effet, ayant échappé jadis àj un péril bien 
plus instant, puisqu’il avoit eu pour accusa­
teurs directs toutes les troupes de la colonie 
il se flatta de se tirer encore mieux d’affaire dans 
un temps où le changement continuel de mi­
nistre le débarrassèroit bientôt de cet argus im­
portun. D’ailleurs , bien plus riche qu autrefois , 
il avoit des moyens de justification infaillibles 
auprès d’une cour corrompue-, et là confusion

(*'  Ce disciple d’Ignace, quoique riche de plus de 120,00a 
francs qu il avoit volés dans l’Inde , reparut en France en 
1764 comme un homme qui n’avoit aucune fortune , et 
poussq meme l’hypocrisie jusqu’à supplier la cour de daignes, 
lui accorder une petite pension pour lui aider à passer . la 
reste de ses jours au fond de sa province.

_ >O a
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■ "générale des affaires devoit laissér un voile sï 

épais^suT ses malversations, qu’il regafdoit comme 
impossible que personne pût lè livrer. Rassuré 
par tant de ressources', il part du Canada, et 
malgré Tes lettres menaçantes du ministre, il' ar­
rive à Versailles, où il se présente , et demande 
le paiement des ; lettres de change, dont il est 
porteur, qu’il annonce comme d’autant plus sâ^ 
crées, que c’est le résultat de ses proptés ap- 
pointemens , qu’il a sacrifiés pour acheter du 
hled, et faire vivre la Colonie. Le silence du 
ministre ne l’éprouvant point, il produit une 
partie de sa fortune au dehors, acheté des ter­
res , et étale- sa magnificence jusqu’aux portes 
de Versailles. Cé fut au milieu de cette sécu­
rité; que, chargé par Cadet, munitiqnnàire 
général des vivres du Canada, arrêté le 17 no­
vembre 1761 , il fut arrêté lui-même le 17 dé­
cembre;, ;et jetté dans un des affreux cachots 
de la Bastille.
..Un mois après, il se publia des lettres pa­

tentes , ■ par. lesquelles le roi ordonna qu’une 
commission du châtelet instruirait le procès des 
auteurs, complices , fauteurs et adhérens des 
monopoles, abus, vexations et prévarications 
commis dans ses colonies de l’Amérique sep-

. tentrionale, ce qui impliquoit plus de cinquante . 
accusés de tout état , parmi lesquels étoient le 
gouverneur , l’intendant, dix-sept commahdans 
de postés , deux' commissaires de la marine ,

$ un membre du'conseil supérieur de Québec
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etc. Le président de cette commission, fût Sar- 
tine , alors lieutenant de police , qui, par la 
nature de sa place et l’esprit d’àstuce dont.il étoit 
naturellement doué, ' et qu’il avoit merveilleux 
sement développé par les divers interrogatoires 
qu’avoient subis les principaux accusés, sem­
bla être celui dés' chefs dû châtelet le plus 
propre à cette fonction : Dupont, conseiller au 
même tribunal, fit le rapport, et il aüroit été 

• fort difficile de trouver un magistrat, plus éclaire 
en pareille matière, plus intégré, plus forma­
liste , mieux pourvu de l’esprit-, d’ordre , dé 
minutie-et de chicane nécessaire à son rôle , et 
surrtoût d’une patience plus infatigable. On 
ne goûta pas également le procureur du roi, 
homme d’esprit cependantmais dont la pro- 
.bité ,(déja trop suspecte , sembloit devoir cé­
der, à une épreuve difficile à subir, même pour 

•lui plus intacte, on’l’avoit nommé procureur 
général de la commission.

L’instruction de 'ce procès,' sur lequel la 
France, toute l’Europe et même le Nouveau- 
Monde avoient les yeux ouverts , dura pendant 
près de trois années. Le jugement, en date du 
10 décembre 1763, ne.répondit nullement à 
l’intérêt public ; il fut -ordonné en tout, envi­
ron douze millions de restitution envers de roi. 
Le marquis de Vaudreuil fut déchargé de l’ac­
cusation , quoique*»  sa foiblesse fut très digne 
de punition, parce qu’il ne pouvoit ignorer les 
concussions de son collègue, et sur-tout des

dont.il
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officiers soumis à ses ordres. Convaincus d’avoir 

. toléré, favorisé et commis eux-mêmes les abus -, 
malversations , prévarications et infidélités dans 
la partie, des financés mentionnée au procès, 
Bigot, Varin,. commissaires ^Ordonnateurs à 
Montréal ; et Bréard, contrôleur de. la marine 
à Québec , ne furent punis que du bannisse- ' 
ment ; quelques officiers furent . seulement 
admonestés , quoique censés avoir eu connois- 
sanCe de vols faits au roi, et y avoir même 
participé : mais le plus étonnant, ce fut Péan , 
le major des troupes , qui), condamné à six 
cents mille livres de restitution envers sa ma­
jesté , ne reçut pas la plus petite note d’in­
famie (ij. Quant aùx douze millions dont on 
a parlé plus haut, on se doute bien qu’il n’en 
entra gueres dans les coffré du roi. Cadet 
de voit, pour son compte, regorger six millions , 
mais il en redemandoit dix, ou onze ; pour être 
quitte,' on le réhabilita , et Gerbier., son 
avocat, fut celui qui tira le'plus de tout ; ileut 
3oo mille francs d’honoraire. .Penisault, son 
commis ayant eu la précaution de së pourvoir

(i) Les ponxmissaires s’excusèrent en disant qu’il n’y avoit 
point de loi qui les autorisât à prononcer la peiné de mort en 
pareil cas ; cependant, on pouvoit tout au moins assimiler 
le crimé des accusés au vol domestique , et l’on .sait qu’une 
malheureuse servante est pendue pour avoir dérobé à sa 
maîtresse une serviette ou un simple fichu de grosse mous»-.. 
selinet
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d’üné jolie femme, qui eut le bonheur de plaire 
au duc de Choiseul!j*elle  lui Ht avoir des lettres 
de justification qui le rendirent blanc comme 
neigë , et lui conservèrent les gains frauduleux 
qu’il avoit été forcéde rendre; Un fils dé Bréard 
épousa depuis une parente de ce ministre. 
L’intendant seul , sur qui on avoit les yeux ' 
trop ouverts• , subit son châtiment / sans pou­
voir rentrer 'en France1; eh pourquoi ? unique­
ment parce que , vieux garçon , il n’avoit ni 
femme ni fille à prostituer. Malheureux Fran­
çois , qui regrettez l’ancien régime , voyez ce 
que vous étiez , et considérez présentement ce 
que vous pourrez être si vous avez la noble 
hardiesse de chasser de votre sein les scélérats 
qui osoient tolérer dès- êtres aussi criminels , 
que les monstres qui avoieiit -servi, dans le 
Canada !

Le Chevalier Tvrgot. ‘

En. 1764 , on proposa, au duc de Choiseuil 
deux'plans , l’un de gonfler la colonie de 
Cayenne, en la tirant dé eet état de misère et 
d’enfance où elle étoit depuis plus d’un siè­
cle; l’autre, d établir-dans le continent de la 

' Guyanne , sous lé’ nom superbe de France 
Equinoséiàle^Ktie p opulation nationalq et libre,, 
capable dé résister' élans la suite par elle-même 
aux attaques étrangères, et propre à voler aù 
secours des coloxu.es à sucre lorsqu’il seroit

coloxu.es
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nécessaire. C’étoit donc ; pour parler ainsi 
une succursale à la merè-pâtrie qu’il eût mé­
nagée. , une pépinière d’hommes qui eussent 
facilement fait oubliex' la perte du Canada.-

II s’agissoit de mettre, sous les yeux du roi 
le nom de M. Turgot, auteur, du' projet ,■ 
chevalier de Malthe , ayant tenu galere , grand 
botaniste , de l’académie des sciences, ami de 
Poivre j.et .protégé du roué Beudet, qui avoit- 
parlé en sa faveur au duc de Choiseuil, dans 
l’espérance que le philosophe ne songeant qu’à 
ses simples, laisseroit Çhauvallon , autre rôué,, 
tailler et rogner comme il voudroit. Personne 
à la cour ne connoissoit Turgpt ; son Irere , 
l’intendant, magistrat laborieux et considéré , 
né. quittoit ni Limoges ,. ni les savans ; lé pré.-> 
sident à mortier , podagre, n’étoit apperçu, 
qu’au palais ; ce nom enfin , autrefois si far. 
meus, lorsqu’il appartenoit à un de nos pré­
vôts des marchands, conservoit cètte réputation 
d’estime si bien méritée, sans qu’on apperçût 
un seul de.ceux qui le portoient encore.

Dès que le duc fut convenu de faire adopter 
le plan proposé, il témoigna son embarras au 
chevalier , et lui dit :« mais , chevalier, vous 
a-t-on présenté ? Moi ! jamais , dieu merci ; je 
n’ai jamais voulu avoir recours à cette ressource1 
qui est celle des gens incapables, d’aucun effort 
par eux mêmes.... — Soit niais sa majesté vous 
connoit-elle ? — Je l’ignore; né sans ambition,, 
uniquement occupé des moyens d’être utile à
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nia patrie quand elle aura besoin de mes set? 
vidés, je passe la plus grande partie de ma 
Vie dans mes terres j où je suis, j’en suis sûr, 
plus heureux que. Louis XV au'milieu de toute 
sa cour. —Quant à cela, vous pouvez le croire, 
car il n’çst pas de prince .qui soit peut-être 
plus souvent • ennuyé ; malgré cela,, on peut, 
de loin en loin, se montrer à Versaillles? -- Je 
viens aussi assez souvent dans ee séjour d'o­
rages.--Qui voyez-vous ? Quand j’ai passé mon ' 
'été parmi mes vasséaux,' dont je tâché d’adoucir 
la malheureuse situation en leur faisant, part 
des trois quarts de mon superflu, je reviens à 
Paris , où je vais chez Rouelle , Jussieu, 
Macqùer , Cadet.— Eh f..... ! ce n’est pas cela 
que je vous demande ! quels ministres connois- ' 
sez-Vous ? -/Depuis que les femmes les font 
ouïes défont, je n’en connois plus aucun. — A la 
bonne heure; mais en fait de seigneurs? — Tous 
ignorans , tous fripons qui ne savent qu,é> faire 
des dettes, vivre dans la crapule et tromper 
le meilleur’ des maîtres. — Eh ! les femmes Je
n’en ai plus besoin ; d’ailleurs, j’àime mes àîsés 
— Comment? — Oui; j’ai la femme-dé-.chambre 
de madame de..... — J’entends à "demi-mot. ; 
quoi ! un Turgot vit avec....; ? * Ah ! M. le duc, 
si vous voyez sa chute de reins , ses hanches ! 
— Vous êtes fou ? — J’en ai des enfans. — Che­
valier de Malthe... des enfans... gouverneur... 
Commment diable allier tout cela ? — Rien de 
,si facile, puisque vous; me prenez pour mes

P
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connoissances en histoire naturelle. -- Je com­
prends bien, et vous devez bien me comprendre 
aussi ; Je ne vous défends point'd’aller chez la 
Gourdan, si cela vous plaît ; mais cette fille, 
est-ce que vous voulez l’emmener ? Oh non,', 
elle restera, avec mes enfans.--'Cela n’est donc 
point public... ?—Mon frere l’ignore, et s’il lé 
sàvoit, nOüs serions brouillés. Je vous supplie 
même, M. le duc.... -- Soyez tranquille, votre 
secret ne transpirera point de mon côté ; mais.... 
est-ce que vous voulez vous marier ?. — Je n’en 
sais rien ! Je voudrais seulement, pour eet ins­
tant , ne pas déplaire-à mon frere que J’aime, 
et donner en même teins un état à mes enfans, 
que J’aime encore davantage. -- Aù reste, Je me 

, f...,. de tout cela! Voyons , il faut que Je vous 
mette sous lès yeux du roi dans mon premier 
travail — Ge n’est'pas la mer à boire ? Non, 
mais ce prince n’aime point qu’on lui propose 
quelqu’un dont il n’a Jamais entendu . parler ; - 
ce n’est pas que sa volonté s’y refuse , mais 
son amour-propre en souffre — Eh ! comment 
diantre fait-on donc quand -cela arrive ? — Oh ! 
oh ! quand à cela, nous > nous aidons. Par exem­
ple ,veutSon procurer un régiment , un évê­
ché , un vaisseau, une grosse abbaye à quel­
que sujet qui lé plus souvent malheureuse­
ment) en est absolument indigne? Moi , ou 
tout autre, nous entretenons le roi de la fa- 
aiille dont le nom doit être mis sous ses yeux ;

R »
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le monarque alors dit à ceux qui lui en par­
lent en suite uje le connois , .... bonne famil­
le ..... de la réputation...• gens distingués;.;; et" 
le voilà contens. — Oui vraiment ! pourquoi ? 
parce quon lui a proposé des noms qui ne lui: 
sont pas absolument neuf. — Ah parbleu , je 
ne me serois pas attendu à cela ! — VoùS avez' 
tort ; tous les rois sont de-mê me p .ils'veulent 
ne rien faire, ne se mé 1er de rien , et avoir 
Fait de savoir tout. —A la bonne heure /mais’,' 
pour moi , comment ferez-vous ? — Ma foi, je 
suis,bien embarrassé. Que diable aussi 1 quoi, 
pas une ame ? — A propos , mais je me rap­
pelle qu’à Saint-Germain je oonnoïs le. jardi­
nier du duc d’Ayen. -- ■ Eh ! mon .dieu-,. que 
ne dites : vous donc ? A Trianon , je coiînôis 
aussi... non, non , Saint-Germain !>J’ai votre 
'affairé ; adieu ».

Trois semaines sécoulèrent après cètté con­
versation singulière , que, j’ai; conservée en 
entier pour donner une. idée de la ténuité 
des moyens qu’on ernplôyoit pour réussir a la; 
cour de Louis XV y qu’on ne petit trop faire 
connoître.- Le chevalier croyant le tout man­
qué, s’en consoloit avec les .hanches et la 
charmante' chuté de reins dé sa maîtresse , 
lorsque M. dé Choiseuil lui écrivit dé venir à 
Versailles * pour être présenté. » Ma foi, M. le 
» duc, j’ai cru que voüs m’aviez oublié ? — Il 
» né m’a pas fallu moins de temps pour cir^
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convenir.' '— Eli !, comment avez-vous fait &" 
— Le duc d’Aysn m’a dit .ne pas vous 
connhoitré; riiais , lorsque je lui ai parlé de 
son jardinier , de ses plantes dont il est fou y 
de vos vue .enfin J il .m’a compris.— Qu’a-'

»ïjt-il. fait ?-—: Je l’ignore,,: mais il m’a assuré 
« avant hier que je pouvoissans craindre vous'

■•». présente' î Hier après le lever- , j’ai fait un
»■ travail sur'la cheminée , et le roi ma dit 
». .qu’il vous connois'oit ; vous serez bien reçu ; 
» .montons la haut ».

Le- chavalier tout émerveillé suit le duc ; on 
le fait entrer dans le cabinet. Après la prière,, 
le roi passe et dit au duc : Ah ! Ah ! voilà 
■»Ae chevalier Turgat ! du génie' des, vues, des 
■» idées neuves. ~ Sire, c’est le gouverneur de 
» la France équinoxiale /Le monarque sourit 
tourne le dos et fait signe au ministre, de le 
suivre.

Le chevalier , tout rayonnant de gloire 
n’oublie pas que le duc d’Ayen, capitaine des 
gardes en exercice, lui a procuré l’bonne.ur 
d’être connu de son maître ; il va le voir aussi­
tôt. « J’ignorois , M. le duc , les obligations 
», que je vous ai ; M. de Choiseul m’en a ins- 
» truit: j’ensuis d’autant plus flatté que,n’ayant 
» pas l’honneur d’être connu de /.vous per- 
» sonnellementj’avois. moins de droit, d’es- 
»'pérer de mériter votre estime. —. Ah ! ah 
n vous descendez de là haut ?■ -- Oui , M. 'le 
». duc. — Ayez - vous salué le roi ? c’est - il
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» fait ? — Je ne sait pas, mais sa majesté est 
« venue à moi, ma i^ommé ', ma; reCoUnti ', 
» cela est extraordinaire , il ne ma jamais vu ; 
» il faut que vous lui ayez parlé de; moi avec 
« toutes sortes de bontés , car au lieu de passer 
» droit sans regarder , comme c’est son usage, 
» à ce qu’on ma dit, son abord a été très-gra- 
» cieux. -- Oh ! soyez-en sur, il vous a reconnu, 
» je lui ai dit que vous:étiez borgne ; (’à ce mot 
le chevalier fit la crimacë, le duc s’en étant ap- 
perçu , répara sur le champ son épigramme , 
en ajoutant c^’un ton d’amitié )« Je l’ai entre­
tenu de votre génie , de votre personne. — 
C’est donc pour cela que j’ai entendu les mots 
de génie idées neuves ; ( alors le . chevalier 
détailla tous ses plans persuadé que , d’aç- 
cord avec le duc de Choiseuil, M. d’Ayen les 
avoit exposés au roi, et concluant toujours mar. 
de grands remerciemens. ) — Oui, reprit le duc 
d’Ayen ; après cette longue tirade , je saifïs , la 
semaine derniere, le moment de parler de vous 
à sa majesté ', c’étolt à Choisy, pendant le sou­
per. Chauvelin me demanda un filet de faisan 
à. là tartarre ; je lui dis qu’il avoit bonne mi­
ne ., Çhauvelin l’ayant trouvé excellent , le roi. 
qui sait qu’il est, gourm and , me demanda l’au­
tre filet ; l’idée .me venant alors- de parler de 
vous ; je lui dis que j’en avois mangé accom­
modé à la.turque; où me demanda ce prince? 
Chez moi ? sire , à Saint-Germain , c’est lé che­
valier Turgot qui en a donné la recette à mon
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jardihier, môn cuisinier a fort bien réussi. J’en 
veux apoz> m’a dit le roi.... Il l’a déjà oublié , 
mais , malgré cela , Je ne suis point du tout 
étonné qu’il vous ait bien reçu ».

LepauvrejTurgot, ne sayoit-à quelle, sauce 
inanger le poisson. Embarrassé , honteux - roU-, 
Agissant et palissant , tour-à-tour , ilgardoit' le 
silence. « Eh quoi , lui dit le duc , vous êtes 
étonné? -- Mais ôn le seroit à moins y-- Je vois 
bien que vous hé connoissez pas.... Vous êtes 
neuf.... Cependant, à voire âge. Tous lés Jours 
irons rendons de ces services aux ministres. No­
tre maître veut reconnoitre lés noms, eh bien ! 
il .faut le mettre à •son -aise. .Heureux; d’avoir 
pu contribuer à votre satisfaction... Et il le con­
duisit poliment.

Cependant les vues dé Turgot et du duc de 
Choiseuil étqient bonnes, mais lés temps, les Cir­
constances "fet .le lo.cal mal choisis. Les mesures 
fiirentplus mal prises encore : On 'fit à grands 
frais, venir desfamilles alsabiénhes, -dont quel­
ques-unes pensèrent nioufir.de faim en France 
avant leur embarquement,.pronostic de la des-, 
tinée qui' les attendoit ! Douze mille hommes1 
furent; débarqués à là foi .; après une longue 
navigation , sur des plages désertes et imprati­
cables dans la saison des pluÿes. Le gouverne­
ment devoit les loger et les nourrir dans les corn- 
mencèmens. Un mauvais hangard fut le seul 
hospice qu’on leur fournit, et les subsistances 
altérées par*  la chaleur, l’humidité et le trans*

nioufir.de
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poït, y causèrent l’épidémie et la mortalité. Les 
inondations achevèrent de détruire, ceux qu’a- 
voit épargnés la maladie; Le ^chevalier Turgot 
auteur du projet , nommé gouverneur de la 
Guyanne avec cent mille francs d’appointe- 
mens , dont il .avoit. joui paisiblement ici pen­
dant dix mois, sous prétexte d’aider le minis­
tère de ses conseils, fut enfin obligé de partir 
pour remédier é tant de désordres. Sur les plain­
tes générales’ que les Colons portèrent contré 
Chauvallon, l’intendant, il çrut devoir s’assurer 
de sa personne, il le fit arrêter, et l’envoya pieds 
et mains liés en France. 11 revint, après cette 
expédition , rendre compte de la colonie , c’est- 
à-dire, apprendre ce que ïépandoit déjà la ru­
meur publique , qu’il n’y avoit plus de colonie. 
Il en a résulté entre les deux chefs , s’inculpant 
réciproquement, une querelle qui a été traitée 
dans l’intérieur du cabinet des ministres, et il

' n’y a jamais eu dé décision, du moins légale; 
Le chevalier Turgot et Chauvallon ’ se sont vus 
disgraciés tour-à-tour ; cependant, condamné à 
une prison perpétuelle, mais sans aucune ex­
piation pour le sang versé dans ces contrées 
éloignées criant inutilement vengeance, ce der­
nier depuis -, par une de ces contradictions 
qu'on ne trouve qu’en France, s’est trouvé 
libre', même innocent, avec la défense bizarre 
de- publier son jugement.



. Plus on avance dans la vie de Louis XV, et 

.moins on. peut le définir. On voit par son tes­
tament, en 1766., première époque où il y pensa, 
qu’il avoit reconnu ses défauts et les vices de 
son régne. En.. 1768, à le,voir supprimer; le Parc 
au Cerf, et chercher à éviter le scandale d’une 
vie trop publiquement dissolue, qui n’eût pas 
«cru qu’il commençait à connoître ses torts. Ce­
pendant,, à une .époque où tout devoit le con- 

1 firmer dans les meilleures dispositions , . à la 
mort de la reine, le a5 Juin, 1768 , il retomba 
dans les plus grands débordemens, se livra de 
nouveau à toutes ses, foiblesses, et souffrit que 
son royaume1 devint la proye de tous, les bri­
gands qui l’entourdient. On en fut d’autant plus 
consterné que le roi avoit fait un acté dé vi­
gueur étonnant pour lui , en ce qu’il sembïoit 
annoncer une résolution sincere de mieux vivre 
de soustraire enfin aux yeux de son peuple tout 
ce qui pouvoit. rappeller le souvenir de ses 
éiïaremens.Ü , ■ ' •• - * - ....... .. .

,. Entre la foule énorme des-, béautés offertes 
à son choix, il avoit distingué une demoiselle 
Homans , fille bien née, qui avoit reçu la plus 
belle éducation , ingénue, ,et. qui ,, résistant à 
$es premières carresses,. n’avoit voulu les rece­
voir qu’à condition de lie point entrer dans ce 
Serai! infâme où étoient indistinctement confon-
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dues ses semblables'. Sa majesté s’y étoit attd# 
chée , lui avoit acheté uhe maison àPassy, où 
lasjeune personne étoit accouchée'd’un fils,' 
qui depuis, connu sous le nom d’abbé de Bour­
bon,- fait chanoine de N otre-Dame , est mort, 
il y a quelques années, de la petite vérole. Le 
roi enchanté lui avoit permis de le faire bap­
tiser sous nom , avec promesse’ dé le' recon- 
noitre en temps et lieu, exigeant sur cela si­
lence jusqu’à ce'qu’il lui plût manifester sa vo­
lonté. Mademoiselle Ptomans avoit nourri elle- 
même .cet illustre poupon. ; et, le-considérànt 
moins comme'son enfant que comme, .celui de 
Louis XV, éllèi.ayoit la puérilité de'lui'rendre 
des hommages anticipés ; elle ne l’appelloit ja­
mais que monseigneur ; elle ' le mettoit sur le 
derrière de son carosse , et se tenoit sur le de­
vant comme sa gouvernante ; elle exigeoit les 
mèmès hommages , non-seulement de ses do­
mestiques et de sa famille , mais de tous les 
étrangers qui venoient chez elle. Long-temps le 
roi, flatté intérieurement de cet enfantillage, l’a- 
voit toléréy parce que , circonscrit dans les 
bornes, de sa maison >, il n’en transpiroit rien 
au*  -dehors.- D’ailleurs , cette, sultane subalterne 
vivoit dans une retraité profonde j môntroit 
beaucoup dé modestie j édifioit meme , autan? 
que le comportoit son- état j- ses voisins et son- 
euré , se faisoit aimer généralement par sa bien­
faisance , et sur-tout ne’ se^rhêloit en -rien des 
affaires,-ce qui ayoit empêché madame de

Q
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Pompadour, et depuis les ministres, d’en pteri.4 
dre aucune jalousie. Mais: quel asyle ne viole 
pas l'intrigué ! Un abbé de Lustrac-, homme 
de condition, voyant la maîtresse en titre , morte 
sans être', remplacée ,• crut le1 moment'favora- 
ble, et s’impatronisa chez mademoiselle de Ro­
mans , sous; prétexte de concourir;à- l’édueation 
de son fils. Elle a peu d’esprit ; il gagna sa con­
fiance;; elle fut bien aise de trouver un con­
seil, un homme en état d’écrire Sés 'lettres au 
roi ; quoiqu’elle ne fût pas tourmentée !de l’am­
bition;.d’être la favorite en titre , il la, prit par 
son foible pour son enfant, et lui fit sentir la 
nécessité de’ presser sa majesté; d’effectuer sa 
parole, royale à l’égârd de ce gage: précieux dé 
son amour. Plus le monarque éludoit de la 
remplir , plus il lui faisoit sentir la nécessité 
de réveiller sa tendresse ; elle comprit facile­
ment qu’il ne pouvoit donner un étatpàu*  jeune 
prince , sans consolider celui de la mere , et 
le rendre inébranlable. Il flatta tellementesoii 
orgueil qu’elle se.répandit plus, au dehors ; elle 
affecta des airs de grandeur ,. et ne dissimula 
pas les titres sur lesquels ils étoientr fondés. 
Elle croyoit par là forcer.en quelque, sorte .son 
auguste amant à accélérer l’instant désiré ; il 
en fut’autrement. Louis XV prit de l’humeur, 
et les ministres , qui se trouvoient fort bien 
d’être débarrassés du joug d’une màîtresse im-, 
périeuse., m'étant pas disposés-à -en voir renai-i 
Ire une seconde r aigrirent le; monarque. Un
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,beau matin,;.on vint,enlever mademoiselle de 
Romans, fort durement-; elle fut conduite dans 
un couvent par lettre de cachet, ét ' séparée 
de son Bis , qui: fut mis dans un collège , sans 
qu’elle sut lequel:; le confident , auteur. 
,de tout le désordre- , .fut , resserré étroite­
ment dans un château fort. Ainsi se dissipa 
ce complot, et le public-, qui ignoroit la cause 
secrette d’un tel', événement, l’attribua à là ré­
sipiscence du souverain pécheur. Il en étoit 
bien .peut-être quelque chose (i ), mais Riche­
lieu ,. sous, prétexté de distraire, sa.: douleur, 
vint lé ramener au péché ; en lui faisant eôn- 
noitre madame, Dubarry, qui remplit le der­
nier épisode des amours de ce prince., et qui 
mit le comble aux infâmies dontsà vie n’étoit 
déjà que trop .surchargée.

la Comtesse d/u Barry.::

Depuis la mort de la marquise de Pompadour 
.et la disgrâce de mademoiselle Romans-, Louis 
XV n’avoit pas eu de maîtresse en. titre , ni 
même de connue/ G’étoient continuellement de 
nouvelles passades., soit de femme de la cour , 
soit de bourgeoises , soit de grisettes on.lui en

’(i) Madame Adélaïde a dit à M. d’Outremont , avocat, 
appelle à Choisy , lors de l’ouverture du testament 'de 
'Louis XV , que .son auguste pere étoit alors converti- sincè- 
renient, et résolu à vivre en bon chrétien. t

Q 3-
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choisissoit dans les divers ■ ordres, de l’état : car 
sa luxure insatiable trouvoit tout bon ,-mais se 
dégoùtoit' bientôt de tout. C’étoit l’emploi de ces 
hommes vicieux , qui l’avoient replongé dans 
la débauche , dont il avoit eu un instant le dé­
sir" de se retirer , de'lui procurer sans cesse des 
jouissances propres à l’assouvir.

Le Bel, j premier, valet-de-chambrve de sa ma­
jesté?, étoit. entr’autres' spécialement chargé des 
découvertes.. Un jour qu’il étoit en quête , il 
.rencontra un certain comte du Barry , faisant 
les mêmes fonctions pôiir>plusieurs_seigneurs , il 
lui témoigne son embarras. « N’est-ce que cela , 
répondit celui-ci ? « n allez pas plus loin, j‘ai 

. » vdtre affaire, un véritable morcean de roi ; 
'» vous Vallez voir ». Il le mene chez lui, et mon­
tre à son amj une demoiselle.T Ange ; autrefois 
sa maltresseet dont il faisoit généreusement 
part aux'.autres. Par spéculation de fortune , il 
assure le Bel, que le monarque n’en aura point 
plutôt tâte, .qu’il se contentera de celle-là. Ef­
fectivement-, la créature plut tellement au Bon­
neau moderne , qu’il convint'de l’introduire au 
lit du monarque;. .Nous 'observerons seulèment 
que. sa majesté en .fut si enchantée., qu’elle, en 
rémoignasa vive satisfaction au duc de Noailles, 
en avouant qu’elle lui -avoit donné des plaisirs 
qn’elle ignproit encore, <Sïre , lui répondit, ce 
courtisant, avec une franchise que bien d’au­
tres n’auroient certainement pas eue, « c’erz ^zze 
vqüi n’avez jamais été 'ait è. t»'Cê mot au-»
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fait dû ouvrir les yeux dé. son maître s’il eut 
été susceptible de vaincre, cet indigne attache­
ment. Lé charme étoit trop puissant:; il ne pût 
plus se passer de : cette dévergondée : il fallût 
la conduire secrettèment à Compiégne., ainsi 
quà Fontainebleau y. et l’excès,de son ardeur 
l’aveuglant de plus en plus,, il voulut qu’on la 
mariât, pour qu’elle eût un nom , et pût être 
présentée. :L.e- comte du Barry avoit un frere 
tres-iproprë à jouer ce rôle avilissant ; il lui pro­
posa d’épouser , et mademoiselle. l’Ange ne fut 
plus connue que soùs le nom de comtesse du 
Barry. Nous ne nous arrêterons pas'à discu­
ter si elle étoit fille légitime d’un commis de 
la province de Lorraine, ou d’un capucin des 
environs de Meaux en Brie; tout cela nous pas 
voit éclairci dans 'les' ahecdoctés; sur cette 
beauté;, il'suffit, pour la vérité de l’histoire , 
de dire que-,'.née,dans une condition obscure, 
vouée au libertinagédès sa: plus: tendre jeu- 
nesse , autant par goût que par état , elle ne 
pût offrir à son auguste aidant, malgré la fleur 
de la jeunesse et les brillans appas dont elle 
étoit encore pourvue, que les? restes delà plus 
vile canaille..., 'de. la prostitution ; qu’il ne fût 
gueres possible qu’il l’ignôrâf-; et qu’il en vint au 
point 41e crapule , et d’abandon' de lui-même, 
de l’assimiler à sa famille, de forcer ses enfans 
à la voir dé l’asseoir presque sur le trône avec 
lui, dé prodiguer lé trésor' public pour ’lui faire 
etaler un luxe de: reine, dé multiplier les im-
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pôts pour satisfaire les goûts puérils et de faire 
dépendre le destin de ses sujets, des caprices 
de cette folle.

L’élévation de cette derniere , n’eut cepen­
dant pas lieu, sans occasionner bien des tra­
casseries à la: cour.; mais les ' contradictions ne 
servirent qu’à rendre la passion de Louis XV 
plus opiniâtre, seule occasion, peut - être , où 
se roidissant contré les difficultés, il ait témoi­
gné une fermeté persévérante, dont il manquoit 
dans les affaires de la plus grande importance.

Le premier obstacle vint de la part d’une 
femme Jalouse , non du cour du roi, mais de 
son sceptre , qu’elle vouloit partager ; c’étoit la 
duchesse de' Grammont, sœur du duc de Cho- 
seuil ; altiere , impérieuse , avide du pouvoir à 
l’excès, elle avoit déjà tellement subjugué son 
frère , que ce ministre si fier , si absolu , s’en 
laissoit gouverner à son gré. Ne sachant à quoi 
attribuer ce singulier ascendant, la malignité des 
courtisans leur en avoit fait chercher le prin­
cipe dans w intimité plus que fraternelle en­
tre ces deux personnes , trop au-dessus des pré­
jugés pour se laisser arrêter par ceux dé religion 
ou d’honnêteté publique; quoi qu’il en soit, cette 
anecdote fort accréditée à la cour, où l’on croit 
tout, parce qu’on se séht capable de tout, avoit 
été consignée d’une maniéré très-adroite et très- 
ingénieuse dans les quatre, vers suivans, rela­
tifs aux principaux évéuemens d’alors, l’expul­
sion dés-Jésuites et la mort de la Pompadour :
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Après avoir détruit l’autel de Ganymède , 
Vénus a quitté l’horison.

A tes malheurs encore -, France -, il faut un rémedè , ■ ' 
Chasse Jupiter et Junon.. ",

.. La duchesse de Grammqnt, de concert avec 
son frer.e , pour -consolider et perpétuer le pou? 
voir dans leur famille , avoit imaginé de deve- 
venir maîtresse du roi Quoiqu’elle, rie fut. ni 
jolie, ni jeune , la connoissance que tous deux 
avoient du passé et du caractère de ce prince, 
les autorisoit â espérer le succès du projet. 
L’exemple de madame de Mailly, n’ayant plus 
ni charmesj ni fraîcheur , qui avoit réussi ce­
pendant, grâces à sa hardiesse et à son impu­
dence , étoit un grand encouragement.-Mais par 
le plus grand de tous les revers, la duchesse 
qui se regardait comme .victorieuse,, le vit ex­
pulsé par- une nouvelle jyenue ;.elle en fufrdau-' 
tant plus furieuse qu’elle ne tarda pas à. être' 
instruite,quelle espece de femme lui étoit pré­
férée : elle fit passer sa.ragé dansle cœur dç soit 
frere , dontTaipe, éleyéei le faisait répugner na­
turellement aux avances d'ë-déi.partip :cairle& 
du Barry, n’osant lutter d’emblée contre ce mi­
nistre tout-puissant, cherchèrent d’abord à se 
le .concilier. .On assure mêmé, que, Ja> comtesse 
lui fit des agaceries qui auroient pu. aller -pluà 
loin s il en eut voulu profiter ; sa hauteur en­
vers eux, les progrès incroyables de la'favo-s 
rite dans le„ coeur du monarque;; et les rivaux
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des Choiseuils qui se rangèrent de leur côté., les 
poussèrent à ùriéguerre ouverte qui devoit abou­
tir à une disgrâce , dont le duc , endormi par 
dix années de prospérité, se jugepit bien éloigné; 
Ce fut donc moins dans cette crainte que pour 
satisfaire le ressentiment de sa sœur, qu’il réso­
lut d’ouvrir les yeux de son maître sur l’infamie 
dont son choix l’alloit couvrir /non-directement, 
( il en connoissoit trop le danger ) niais indirec­
tement et- par les-'voies les plus- détournées. Il 
mit d’abord en mouvement s'eS espions poür 
constater lés filiations scandaleuses des aven­
tures dé là comtesse / il les fit consigner dans 
des vaudevilles, dans dès nouvelles manuscri­
tes, dans des petites historiettes dont on ainù- 
soit les cercles.. La police à ses ordres, loin de 

, jetter officieusement le voile’ sur lés turpitudes 
du' souverain, contribua là première à les di­
vulguer par césponts-iieufs qui amusent la po­
pulace delà capitale.;p'onÇSÿieufs allégoriques / 
il est vrai-, •mais’fifôn®>chaéttn? eut’’ b’iëlitôt là 
clef;, on en imbut la'cour, et ;Thistoire de la, 
bourbonnaise jusqu’à mesdames , ce qui 
les rendit fort.difficiles de la présentation. Louis 
XV, qui connoissois bien s'a sottise, né vouloir 
pais lui donner plus d’éclat en brùsqiiant l’évé­
nement, -avant d’avoir préparé lés -esprits delà 
famille royale. Ce fut donc une négociation lon- 
gue , qui tint la cour en suspens durant quel­
ques mois, et donna lieu aux paris;pour oit 
eontfe. Les Choiseuils ’excitoiéiit sous màin lés 

pricésesses



princesses à tenir ferme; et,. cependant, re- 
doubloient d’efforts pour éclairer sa majesté > 
lui désiller les yeux .et la faire rougir de son. 
goût. ..Qn prétend, même que le Bel, envisa­
geant les suites que pouvoit avoir l’imposture 
dont il avoit usée en cettp.opcasion, enyers son 
maître, en craignant son ressentiment, essaya 
sans succès de le prévenir ; qu’effrayé de l’inu­
tilité: de sa démarche dont il auguroit une meil- 
leurs issue , dans son désespoir il périt subite­
ment d’une façon sinistre, soit volontaire, soit 
forcée.

Quoi qu’il en'soit, .les agens , mis en oeuyre ,■ " 
sous les. auspices de leur auguste pere, ne pu­
rent déterminer mesdames qu’en .leur faisant 
craindre pour sa santé , qu’altëroit le chagrin 
causé par leur contradiction. Elles se rendirent 
à ce motif irrésistible. Ce fut une autre diffi­
culté de trouver une femme qui se chargeât 
du cérémonial ; on fut obligé de chercher une 
madame de Béarn., vieille plaideuse, à qui l’on 
donna cent mille livres pour sa peine , et pour 
tenir compagnie à la nouvelle présentée dans 
les commencemens, où aucune autre, ne youloit 
frayër, avec elle; Le vent de la faveur ne tarda 
pas à lui amener-une cour, Le roi soupoit tous 
les jours chez sa maîtresse ; elle inviioit ; et’, 
peur que les grands ne pussent sy refuser, elle 
ajoutoit au bas de l’invitation •. sa majestém ho­
norera de sa y>?ëje7tce. Quelques dames s’y fi­
rent insensiblement ; la . .comtesse de l’Hôpital, 



madame de ValentinoiS, là ' maréchale de -Ifcf 
repoix ; donnèrent l’exemple , ét l’on vit le 
Comte delà Marche, aujourd’hui le prince de 
Conti, grossir la foule de ses adorateurs. Le 
prince de Gondé, ayairt obtenu du roi la grâce 
de le' posséder à Chantilly, en témoigna sa reS 
dô’rijâb^sàne’e 'à S*.  M., eu y recevant la coæ 
tessê. i

Le' duc de ' Choiseuil commença à s’apper- 
Cevoir qu’il -n’avoit pa"s été assez politique à 
l’égàrd dé la favorite mais, trop aveuglé par 
le ressentiment de sa sœur , il s’étoit porté à 
Un éclat dont il ne poûvoit plus revenir.. Il 
courût les'risques de l’orage'qui se préparoit*  
et l’envisâgeant avec fermeté, se disposa à 
lui tenir tête. Il vit son parti diminuer et les 
créatures , qu’il se' croyoit les plus attachées, 
sé tourner contre luii Entre celles-là, la pre­
mière à l'abandonner7 fut c'elle qui lui avoit 
le plus d’obligationsqui lui avoit,voué lé 
plus ' inViolrble dévouement , l'e chancelier 
Maupeau'(i) ; que les membres du parlement / 
qui connoissoient ce 'caméléon-, prédirent au 
duc de Choiseuil, en septembre 1768 , qu’il se 
repentiroit de lui avoir accordé sa protection , 
et de l’avoir soustrait au mercuriales. Il ne 
leva pas d’abord toùt-à-fait le'masque. Encor©

(1) On l’appelloit le Chancelier tout court : il y en avoir 
alors .trois en France ,-MK dé Blancmesnil, M. de Malcslîer- bes son fils , et Maupeou dont on parler
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incertain delà tournure que prendrait lafavew- 
des Dubary , il se ménagea entre les deux 
partis; mais lorsque la présentation, eut conso­
lidé celui-ci, il s’y rangea tout entier : il poussa 
le rafînement de son adulation jusqu’à se trou- 

( ver parent > et il n’appelloit la comtesse que 
sa' cousine. La souplesse de son génie le fai- 
soit s’asservir à toutes les extravagances de cette 
femme., sans pudeur , comme sans raison. Il 
■se perméttoit , pour lui plaire, de déroger,à 
la dignité de sa place , de devenir son jouet 
et même celui de Son negre, et il n’est sorte 
de métamorphose qu’il ne subit dans ce projet, 
qù’il ne perdit pas de vue un seul instant. 
Malgré , cependant, tant de bassesses et d’avi- 

. lissement -, il ne put jamais obtenir qu’une con­
fiance, subalterne, dans cette cour où il .avoit 
été devancé par un seigneur plus aimable, non 
moins rempli d’esprit , non moins fin., et .en 
tout plus propre à réussir auprès des femmes. 
On veut parler du duc d’Aiguillon, qui dût à 
la favorite, non-seulement d’être nommé com- 

< mandant des chevaux-légêrs , mais de voir pu­
nir de l’exil ses ennemis jurés , les procureurs- 

■généraux du parlement de Bretagne , quoiqu’ils 
fussent déclarés innoèens. .

Sur cè,s entrefaites, survint l’événement du 
mariage .du dauphin , aujourd’hui Louis XVf, 
avec Marie-Antoinette d’Autriche-Lorraine , 
ménagé par le duc de Choiseuil , qui avoit * 
vraisemblablementvoulu faire le- bonheur da
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la Frahbé(ï)'Quoiqu’il en soit’, ce ministre, qui 
avoit dédaigné de. s’étayer par de petites in­
trigues■,’1 cnit tout pouvoir prétendre', ayant 
pour support la dauphine' même.’

Il' n’étoit gueres possible que les préparatifs , 
la pompe et les réjouissances de cet auguste 
hymen, malgré la détressé -où se trouyoit le 
royaume n’entràinassent d’autant plus'- de dé­
pensé7', qu’on avoit affaire à un maître prodi­
gue', ne s’occupant que de lui , laissant tout 
aller comme bn vouloitJ et .fermant volontai­
rement les yeux sur les déprédations auxquel­
les ces frais extraordinaires donnoient lieu. Mais 
qùe.lés ap’prêfs décès prodigalités^ que d’ha- 
bilë's’ calculateurs ont fait monter', tant à Paris 
qu’à Versailles et ailleurs ', à plus de trente mil­
lions,‘'contrâstbïéhf 'd’une façon criante avec 
les ' révoltes occasionnées par la disette du pain", 
qui continuoit et âügmentoit en même temps 
dans quelques provinces (2) !

(1) A-t-il réussi ? Bien des.personnes sages prétendent que 
non. Effectivement , si' nous nê'vôulons plus nous aggrah- 
dir , qu’àvoHs.-nous besoin .d une puissance qui ne peut nous 
aider en rien psi noiïs avions: affaire'aux Anglois .et aux Hol* * 
landois ?

• ,(3) Il ÿ en,eut à Besançon et à T.ours. Dans cette derniere 
ville 3. elle fuptelle qu’elle obligea l’intendant à s’enfuir par 
une porfe de’derrière , et que l’àrchévèque crut devoir venir 
eri’cour'déployer la sollicitude pastorale. On comptoit dans 
'la Marche et le Limosin plus de quatre mille personnes mor- 
■tés de-faim , et beaucoup plus auroient péri dans la première.,.



jjssp'.1

Ce fut sous ces funestes auspices que la jeune 
dauphine arriva à Compiegrie ., où, coïifor- 
mément au'cérémonial , cette princesse des­
cendit de cardsse, et se jetta aux genouxde sa 
majesté., qui la releva avec bonté , la trouva 
jolie (i), .et l’embrassa; le lendemain la famille 
.jnyale. soupa, à la Muette ;, où Louis XV ne 
rougit point de présenter lui-même la du Barry 
à.sa bru,, et de la faire manger avec. elle. (2).

Le duc de Choiseuil, qui comptait sur cette 
.princesse -, fut trompé lourdement dans' son 
espoir ; au lieu de ranimer son crédit, il ne fit 
que perdre de plus, en plus, suite fatale des in­
trigues que 'Màupéou et d’Aiguillon conçer- 
toient journellement avec la comtesse, qui le 
détestait et ne pouvoit lui pardonner ses mé­
pris; celle-ci, à la vérité plus franche que les 
deux autres..:, ne cacho.it. pas son anth.ipa.thie, 
.niais, ce qui-la rendît .plus dangereuse , c’est

i

sans les chiites de M- de Persan, maître des requêtes, qui, 
'seigneur d’une-partie’,de la province ,. fit passer de puissans 
secours à sès vassaux.

(i) Il est certain qu’elle étoit alors la femme, de la cour la 
plus remarqüablé-pal' sa ligure sans apprêt-, et par ses grâces 
naturelles,. On pouvoit la dire bellje de sa propre beauté ; et 
par uné singularité encore plus merveilleuse , elle fut long­
temps à l’extérieur la plus décente dans son maintien et dans 
son propos. . ■

(2) L'a dâüphiriè , jusques-là , 'avoit ignoré le rôle de la 
du B'âffîy dont elle entendit dëpuissoùvent parler à sa cour.

cacho.it
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qïi’èlle y donnoit Une tournure puérile et fo? 
lâtre fort agréable au monarque (r).-

Cependant qui le ■ croiroit ! Celle qui fit le 
'plus de mal au ministre fut la duchesse de 
Grammont. Au liëü de tenir ferme à Versailles , 
et de miner sourdement à la maniéré des cour­
tisans , elle ne pût renfermer sa rage , elle 
s’exila elle-même, sous prétexte de voyager. 
Elle fut aux eaux, -et ayant passé par différen­
tes villes de parlement, elle fournit matière-à 
une inculpation grave , odieuse, et plus pro­
pre que toute .autre à irriter le roi, auquel'on 
fit 'entendre qu’elle avoit eu des ' conférences 
avec eux et lès avoit excités à la résistance , en 
les ' assurant de la protection de son frere.

Louis XV ahôït. fort à opsur de se Voir dé­
barrassé des tracasseries desbs parlemens ;mais, 
peut-être, n’auroit-il jamais pris un parti vio­
lent contre le duc de Chojseuil, si, à ce grief, 
ôn n’en eut joint un àdtre, celui de chercher 
à allumer la guerre aV£c les Anglois, comme 
le moyen de se rendre nécessaire et de repren­
dre toute son influence. Cette accusation, as­
sez vraisemblable, conforme au génie de ce mi­
nistre , suggérée par les circonstances , étoit 
cependant difficile à prouver, et le roi hésitoit

(i) Quelquefois elle prenoit une orangé dans chacune de 
ses '.mains , et le^ lançoit alternativement en l’air , en 
s’écriant saute Choisçul, saute Prasliii ! ce qui foisoit ris® 
le roi comme un fou.
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toujours. En vain sa charmante maîtresse, dans 
ces orgies, .où le prince , brûlant d’amour èt 
la tête échauffée des vins exquis qu’elle lui ver- 
soit., se .prêtait à tous ses désirs, lui avoit fait 
déjà signer plusieurs fois le renvoi, du duc de 
Choiseuily le matin, . revenu à’lui , il jettoit, 
au feu cet arrêt de proscription. Lé chancelier 
eut recours aux moyens extrêmes qu’il méditQÎt 
depuis long-temps., Il fit porter au parlement 
un édit, ..contenant, dans son préambule , lès 
inculpations lès plus graves c.ontre les magis­
trats ; erisorte qu’il ne pouvoit l’enregistrer sans 
se déshonorer.. Ses émissaires affectèrent de ré­
clamer contre. Lit de justice, tenu le 7 dé­
cembre en conséquence, où, malgré leur ar­
rêt , ils eurent la mortification de voir lé duc 
d’Aiguillon siéger parmi les pairs. Protestations 
de-leur part.)-représentations , suspension dir 
çervicç dans leur douleur/profonde, , qui ne 
leur laisse point’ l’esprit assez libre pour deçi£ 
der dés biens, de la vie et. de l’honneur des 
sujets. Enfin commença ce combat étrange, 
dans lequel lé roi s’obstina à. ne pas écouter lé 
parlement qu’il n’eut repris ses fonctions , et 
celui-ci à ne pas les reprendre que le prince 
ne l’eut écouté;. <■ '

Depuis quinze Jours duroit le spectacle inouï 
én France d’un monarque , s’annonçant comme 
absolu, exigeant que sa volonté fit loi, .et d’un 
corps de magistrats résistant quatre, fois à ses. 
ordres , donnés soit par écrit de sa main royale 



soit de sa bouché, soit par des lettrés dé jus­
sion les plus précisés , sans que , pendant cet 
espace de temps, le prince eut déployé la puis­
sance despotique qu’il s’arrogeait (ï), qu’il dé-' 
claroit résider dans son essence. Paris étoit dans 
l’attenté, et cet événement faisoit la matière 
dé la discussion de tous les politiques et des 
diverses classes des citoyens. Les grands, les 
militaires, qui sont toujours pour que les rois 
fassent tout ce qu’ils veulent, dans l’espoir dé 
jouir à leur tour' du droit du plus fort,, blâ-, 
moiènt hautement le parlement et le traitoient 
de séditieux'; lé clergé, ennemi juré d’un corps 
qui' s’étoit constamment opposé à ses prétentions 
sans cesse renaissantes, dévouoit, par charité, 
la magistrature aux derniers' supplices ; le peu­
ple , accablé d’impôt, mangeant le pain fort’ 
cher, par la faute de ceux qu’il s’étoit jusques- 
là accoutumé à regarder comme ses peres , ses 
défenseurs-, voyoit la querelle assez indifférem-' 
ment ; lés philosophes seuls, les vrais François,' 
un peu plus profonds raisonneurs , saisissant 
les conséqnèncé's intermédiaires de la chute du‘ 
parlement, gémissoient de lui Voir enlever 
une autorité qu’il n’avoit èxercée que pour lui-

(i) Il est bien singulier qu’à cette époque il ne se soit pas 
trouvé un s.euj homme assez instruit ou assez hardi pour 
prouver hautement que les rois né sont puissàns qu’autant 
que nous avons la foiblesse dé lés craindre , et qu’à la ri-, 
guet® , on pourroi se passer d’eux comme'en Suisse !

même ;



ïnéirié ; mais que ;, dans ùn moment d^ejntjto^, 
siasnié , il,,pouvojt utilement, employer pônr la” 
patrie, au lieu qu’en tombant, il alloit facili- 
fer l’établissement du despotisme le plus formi­
dable. Dans cette crise violente, les magistrats 
qui, chaque nuit, s’atteridpienf ri.sé voir en-i 
lever ,'jjétpïent saris céssé surpris! de sétro rivet 
encore libres chaque riiatin ;'mais l;e moment n’é-i ■> 
ïoit pais: encore arrivé : ijeri résulta ' séulemehf' 
ce que desiroit la cabale conjurée contre, Choi- 
seuil.: SôtflHéé pari le Chariçéïier ef d’4iguillbn,’, 
l?rdp;Barry disbit ait roi,, hufant de fois qu’ex-- 
riède de dette lutte pénible y il versôit d.ans' son;/ 
sem sa douleur et ses perplexités y. qué rien ne 
finiroit, tant .que le parlement, se sentitoity se-, 
crettemerif, appuyé ri. la cétir par un ministre1. 1
qu’il regardoit comme capable d’arrêter les coups.
^u-onÿpudroit lui porter y comme plus pujésan^ 
que sa majesté, même tant qu’il exister oit une 
borrejpbndanceehtre eux.' Il n’eri fallut prié da- 
^anta'ge pouï;" décider le roi £ expulser Choi- 
seuil. Le duc dé la Vfiïliere , nouvelle dignité' 
^u’avéït acquSsé -Ié comte de Saint-Florentin y ' 
POU1’ ses boris et loyaux services ert Bretagne 
fin1: lui porter la fatale lettre” de éhchët.’

Depuis cette époque , le chancelier étroite-’ 
ment lié rivée d’Aiguillori et la” favorite,’ qui > 
dans les soupers -qu’elle” donnoit à son'auguste' - 
a'mant,: se chiirgeoif ôÿdmriïrëniéht' de’ faire' ' 
signer lés divèré ; Ordres <fonf oh dvoit Besoin ,? 
ét- auxquels s'on amé' débonnaire oupusillanimÿ
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se1 fût peut être refusée s’il eût été de sang ' 
froid ; le chancelier , dis-je, en proportionnant 
ses moyens aux lieux, aux circonstances, aux 
personnes , parvint à s'arroger la portion la plus ' 
dangereuse du pouvoir souverain. Aussi vit-on 
bientôt une foule de lettres dé cachet se dé- 
cerner’; lés prisons s’ouvrir; les militairesles 
cdmmandan&.de province marcher à sa vo' 
lonté; et l’on peut d'ire que-," .si le sang ne- 
coula point sur les échaffa-nts , c’est qu’il ne- ' 
se trouva aucun homme-assez ferme pour 
mériter d’y monter en défendant les droits' 
de . la patrie. '■ -

Mais'il résulta delà déstructr&n (1) des par-' 
lemensret de leur nouvelle construction (2) un 
avantage encore bien plus précieux pour la fa—’ 
vorité , pour ses favoris et pour torts ceé coùrtir; 
sans voraces, qui, plus que jamais , assailloierrt

fi), Louis XV sentit , pour l'a première fiais.,, la douceur 
d’être fe maître , défaire toutes -ses volontés sans Opposi­
tion -, saris réclai&ations , sans remontrance» ; de ne plus en-: 
.fin se voir obsédé de robes rouges’ou noires-, qui,, depuis. 
5o an», le fatiguoient sans.interruption.

(à) Maupou, fît plus que n’avoit jamais osé se permettre le' ' 
régent,’ qui convenoit avoir le pouvoir de- faire taire les. 
avocats, mais non celui de l’es- faire- parler: Ses nouveaux tri­
bunaux malgré-tous les pamphlets, qu’on-fit courir , se trou­
vèrent bientôt garnis, d’un barreau, considérable r d’orateurs, 
divers et de causes curieuses et intéressantes., qui attirèrent: 
un auditoire aussi nombreux qu’aux jours les plus tuiilana 
de. U’ancienné: magistrature-

.1



( 16$ )
le trône. Ce fut de faire eïïrëgisrrër- tous les 
édits bürsaux que put enfanter le génie fiscal , 
de les accroître et les étendre à volonté. Mâu*  
peou, dans son opération , avo’it obéré le' fisc 
public de quatorze ou quinze millions , dont il 
avoit disposé potii séduire et corrompre , sur­
tout pour payer cette armée de délateurs et 
d’espions qu’il avoit à ses gages, Il avoit chargé 
l’état d’environ cent millions de remboursetnens’ 
à faire ; il fallait subvenir, à cet'accroissement 
de dépense ; il falloir sôudoyét tous ces sup-- 
pôts affamés , dont il 'avoit composé ses tri-» 
bunaux d institution nouvelle. Pour tendre la 
justice gratuite , on força les tailles dans toutes 
lés provinces qui achetèrent ainsi fort çhe;re' 
ment ce prétendu bienfait. On mît un dixiem® 
sur les rentes perpétuelles r Un quinzième sur 
les viagères : on doubla , tripla, quadrupla le. 
marc ,d or ; ôn-créa un centième denier sUr les 
offres ; ;on fit payer une .se'eondé fois. la. no­
blesse à Ceux qui l’avoienWcquise ; on étendit1, 

' les sols pour livres, jusqu’à huit ,• après dix ans 
dé paix ; on prorogea' indéfiniëraent le premier' 
vingtième et pour dix ans -le second-,tous deux 
sur nouvelles déclarations ; ce qui ouvroiiuiï 
libreedurs-au-xvexations des préposés, vexations- 
du moins que le parlement- avoit arrêtées jus- 
qués-là par ses enregistrera ens-,- et qui faisoienÿ 
équivaloir ces deux vingtièmes 'à .trois- e& p'etft'-- 
être à quatre. Enfin il suffis oitqu’où proposât' 
au. ministi?e des finances quelque moyeiï det.
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jitésstLter la nation, pour qu’il fut adopté. OiS 
porta dans un jour jusqu’à onze .édits bursaux’ 
au palais ; ce qui fît dire ,- à juste titre, dan» 
un écrit du temps, que1 Louis XV avoit mis à 
luis seul plus d’impôts que ses soixante-cinq pré- 
décessëùfs ensemble.-

Il n’y avoit plus rien de sacrénon-seulement 
toutes les propriétés particulières étoient atta­
quées, mais on pilloit impunément les dépôts, 
publics» Les capitulations des provinces étoient 
viÔleés“ La Normandie/réduite,à deux conseile- 
supérieurs , s’étoit vu ravir, sans aucune, com­
motionr lé droit ( qu’elle avoit de posséder un 
parlement dans, la province. ’ Oh menaçoit les 
états cl e Bretagne de les supprimer, s’ils ne se 
rendoient pas dociles aux volontés'de la cour,, 
et ils devenoieht- souples ;’ là liberté des ci­
toyens n’étoït pas respectée .davantage : prés- 
dé’ sept cents- magistrats exilés., l'es prisons re-; 
gorgeant dé captifs , les princes du sang clisgra-; 
ciés- et tenus loin de la cour, parce que, bien 
différens alcrs de ce. qu’on les’ a vus depuis , ils- 
avaient eu l’honnêtetéde défendre les intérêts- 
du pauvre peuple ; tel étoit l’état du royaume ,. 
que l’insensibilité générale rendoit plus déses­
péré’en ne laissant entrevoir aucun remedé< 
Sans doute la France s’étoit trouvée dans des cri-- 
ses- infiniment plus- cruelles , mais jamais dans- 
cétté ïétlrargié profonde et stu-pide,-’Nulle érier- 
gigidans -lesindividus’; tdus les; corps étoient ré-- 
dkiitfS’àhi sflénoe.-La noblesse d’une province fî-onr 



fiere s’étant avisée de vouloir écouter l’élan de la 
patrie , un commissaire ,1 'assisté d’un exempt de 
police, avoit eu la hardiesse- de séparer les- 
membrés de leur assemblée, d’en enlever plu­
sieurs et ils étoient revenus sains et saufs à. 
Pans avec leurs victimes. Les chefs de la na­
tion se laissoient braver impunément par l’au­
teur de la révolution , et l’on voyoit le premier 
prince du sang insulté Jusques dans son palais 
par uii ministre qui n’en étoit sorti que plus 
audacieux et plus impudent. 'On s’en tendit à 
des écrits , à des pamphlets remplis d’excel­
lentes choses, mais qui, n’étant avoués ni signés; 
de personne, né portoient aucune authenticité ; 
et, à l’exception de deux , signés du comte de 
Lauraguais et du vicomte d’Aubusson, encore 
1 un fut-il composé en Hollande : tous ànhôn- 
çoient plutôt l’effroi que tout autre sentiment.

Mais il ne suffit pas au chancelier d’avoir 
arrêté toutes les réclaùiâtïôns ,.étouffé Jusqu'aux 
gémissemens et aux soupirs , d’endormir la 
nation sur le bord du précipice , il fallut-aussi 
que le roi ne fût circonvenu que de gens qui'lé 
retinssent dans la fûnéste sécurité' ou il l’âvoit 
mis, qui calmassent ses anxiétés et. ses remords 
toujours prêts à renaître. Là .favorite se chargea, 
dé ce soin impotarité et, profitant de l’empiré 
quelle avoit pris sur son amant, empire si 
étonnant que milles de. celles qui l’avoient pré­
cédée n’en avoient Jamais obtenu un pareil, elle 
6 empara si bien de son esprit-, que le sceptre de
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Louis XV, jusques-là tour-à-tour le jouet de 
l’amour, de l’ambition et de l’avance, devint 
entre le,s.mains de la comtesse la marotte de la 
fqlie.|En effet, quoi de plus extravagant que les 
scènes privées entre les deux-amans , toujours 
trop publiques, puisque des témoins indiscrets 
les révéloient. En entendant raconter cette foule 
d’anecdotes, dont Paris’égayqit. ses soupers, on 
croyoit, sous un costume différent, voir repro­
duire lés délices dé l’empire de Galigula. Une 
fois , c’étoit madame du Barry qui, en présence 
du roi et d’un notaire ,' le Pot d’Autëüil -, sortoit 
nue de son lit, se faisant donner une, de ses pan­
toufles par le nonce du pape, et la seconde par 
le grand aumônier , et les deux prélats s’estimant 
trop dédommagés de ce vil et ridicule emploi, 
enjettant un coup-d’œil fugitif sur les charmes 
secrets d’une pareille beauté. Une autre fois, 
c’étoit la jeune marquise de Roses , dame pour 
accompagner madame la comtesse de Prôvence, 
fouettée par les femmes de chambre de la favo­
rite , sous ses yeux , sous prétexte que le roi, 
s’excusant sur la jeunesse, à l’égard de quelque 
manquement envers elle , avoit dit en riant: 
■Rotz > o est un enfant propre à recevoir le fouet, 
et cès deux folles s’embrassoient et se lioient plus 
étroitement que jamais. C’étoit par une adulation 
plus méprisable que le duc de Tresmes, ne trou­
vant pas la favorite chez elle, écrivant à sa porte : 
Lestipajou de madame la comtesse du Barry est 
venu pour lui rendre ses hommages et la faire
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rire y parce qu’elle s’amusoit dé la bossé dé c& 
seigneur, et qu’il s’estimoit trop fortuné d’en être 
le joujou. G’étoit lë gros bourgeois de Boynes , 
ministre de marine. , accordant la croix de saint 
Louis à un commissaire de sûn.département, en 
reconnoissance d’une perruche dont il avoit fait 
présent à la comtesse. Quelle conimique indé­
cence encore de la voir , frappant sur le ventre 
du duc d’Orléans.,, qui yenoit la solliciter d’en*  
gager le roi A reconnoitre madame Montesson, 
et lui dire : Gros pere , épouseztlà toujours ; 
nous verrons à,faire mieux ensuite ; voies sentez 
que j’y suis fortement intéressée  j r)»> ■;

Rien n’égalqit sans doute l’abjèctibn. de Louis 
XV, qui, partageant ses faveurs avec son né­
grillon Zamore, le-, créoit , pour lui plaire , 
gouverneur du château de Lucienne,- auxjap- 
pointempns de 600 liv. et lui en faisoit sceller 
les provisions par le chancellier, qui-, se lais­
sant assimiler par sa-maîtresse à ses valets > en 
avoit reçu le surnom de la France (2) , et s’en? 
égayoit dans ses, petits cabinets , où. il aimoit à 
faire lui-même son déjeuner. G’étoit cette même 
femme si dévergondée, si grossière, si dégoù-

(1) Comme si elle n’eùt pas désespéré de marcher tin jour 
Snr sur les tràces de madame de M'aiutenon.

(3) Qui , dans le royaume , n’a pas su ce propos de la 
du Barry dans son lit , pendant que le roi , préparant soit 
café'-, étoit distrait de quelqu’antre objetEh 1 Eh 1 prends 
dope garde f la, France , ton café f. ... le camp >>.

8.4'"
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tante dans son intérieur, qui donnoit audience 
aux ambassadeurs, et qui se yoyo't entourée des 
^députés des confédérés, dé cêùx de toutes, les 
.petites principautés d’Allemagne, .‘tréinblanteç 
pour leur destin , lors du1 partage de la Polo­
gne, et sollicitant sa protection auprès du roi , 
pour leur-soutien ; c’étoitcette même.femme , 
que Louis' XV prpmenoit ' end triomphe au dé- 
ceintrement. du pont de Neuillyio ■< f.ête dont 
les princesses et la dauphine même avpient été, 
exclpes-, pour que rien ne putTéèlipser. Çiétoit 
Cette même femme, qui lui faispit trouver mau? 
vais, que l’héritier présomptif du trône l’eût 
écaj-tée de la société de sa.cpmpagnë d^ns ùn' 
souper de raccommodement. C’étoit cette même 
femme pour qui l’on travaillait une toilette d’or, 
quoique la reine n’en eût jamais eue. On re- 
marqupit, sur-tout, le miroir surmonté de-deux 
petits amours , tenant une couronne suspendue 
sur satete toutes lés fois quelle s’y regard oit, 
allégorie de celle où l’on la destinoit un jour. '■ 
C’étoit cette même'femme qui, né se trouvant 
pas logée au' palais d’une princesse du sang 
avoit fait bâtir 10 n,ouyeau pavillon dp-Lucienne ,i 
colifichet dont pn ne po.uvoit calculer la .dé­
pense , parce que tout y étoit de fantaisie et 
.p’ayoit d’autre prix qué la cupidité de l’ârtisté-, 
<et 1g folie , du propriétaire,. C’étoit cette femme 
enfin qui, sur des chiffons signés de sa main , 
puisoit à son.gré au fisc public , elle et toüs le^ • 
fie»? , qui coûtôit plus û elle seule ‘que toutes 1§§ ■!)
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Maîtresses que Ldiiis XV ayo.it eues jusques-Ià, et 
malgré la misere des peuples et les calamités 
.publiques, alloit tellement croissant en prodi­
galités et en déprédations-j qu’elle eût en peu 
d années englouti ï.e royaume , si la jnort de 
Jjouis XV n y eût he.ureusem,eht mis un terme, 

* Ce monarqule, depuis le mariage du comte 
,d Artois , étoit - devenue plus triste que de cou, 

4ume$ il sentoit ses forces s'affaiblir,. Divers 
Uyertissemens de la nature lui annpnçoi.ent qu’il 
p étoit plus propre aux plaisirs de l’amour , lup- 
méme avoit dit à son phiruygien t «ye vois bien 
“ y.U il faut que fenraye ; ?» sur quoi celui-ci 
lui avoit répondu avec franchise et du même 
top : « Sire -, v.ouyferez b i^n de dételer tout-dn. 
fefa.it ». La piort subite du -marquis de-.Chaur. ' 
Velin , 1 un de ses favoris, jouissant d’une santé 
florissante, compagnon de toutes ses parties dp 
débauche, et tombé dans l’une sous ses yeux , 
layoif douloureusement frappé; il.y sonoeoit 
sans cesse. Celle du maréchal d’Ann entières , 
à-peurpres semblable et presque de l’âgp du 
monarque-., avoit augmenté sa mélancolie. Em 
fln un sermon prêché devant Ipi le jeudi-saint, . 
avoit fait entrer le remords dans son-cœur. Eh > 
quel prince n’auroit pas été sensible à l’élo­
quence deTév.ëque de flenez, assez hardi popr 
lui rappeller l’époque de Metz ,- ne lui- pas dis- 
sunuler que le peuple, bien différent , ne 'ip 

, T’ôyoït plus du même œil, attendpit mêmp sa fin 
gypc gmpressemenf ?

■ ÈR

fefa.it


Depuis ce temps , il avoit redoublé ses visites 
à madame Louise, et l’on savoit que cette prin­
cesse employoit tous ses soins pour le ramener 
à Dieu. Les courtisans pervers craignirent que 
la même faiblesse qui le rendôit leur esclave, ne 
le rendît celui des prêtres;,et il fat en consé­
quence, dans un comité tenu chez la favorite , 
décidé qufil falloit tirer sa majesté de cet état 
■par quelque orgie vive, capable de le distraire et 
de lui rappeller le goût du plaisir. On l’engagea 
donc à ordonner un. voyagea Trianon, où l’ou 
fit trouver un jeune objet armé de toupies char­
mes de la séduction (i) ; mais par une suite de 
cette fatalité aveugle qui se joue des vains pro­
jets des hommes, et confond souvent la plus 
haute sagesse ; les efforts même de ces corrup­
teurs , pour perpétuer leur empire, tournèrent 
contre eux, et la France fut sauvée. . .

La beauté .novice, misé dans le lit du roi , 
receloit déjà dans son sein le germe de la pe­
tite vérole qui .comméncbit à se développer 
et la rendit insensible, indocile même aux em- 
brassemens du monarque. Cependant on avoit 
aidé le physique de sa majesté par les divers 
secours que l’art a imaginés pour se rendre lalu-

■ (i) Madame du Barry, depuis quelque temps, iœitoit ma­
dame de Pompadour,, et pour se reposer, autant que pour 
exciter son amant blessé , lui procuroit sans cesse de nou­
velle jouissances.
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bricîté plus active, ensortejqué',.tandis qu’il 
pompoit en tous sens les miasmes pestilentiels 
de cette cruelle maladie, il s’ôtoit d’autant , 
par ses efforts, la vigueur nécessaire pour la sou­
tenir ; il s’alita le lendemain et le pfémier projet 
des conseillers delà favorite fut, de retenir sa 
majesté à Trianon et de la circonvenir ; mais 
la faculté, à la tête de laquelle étoit le docteur ' 
Bordeu, médecin de la comtesse , décida au­
trement , et- le malade fut ramené en robe de 
chambre à Versailles. On ne tarda pas à savoir 
que. Louis XV avoit la petite vérole;et la nou­
velle en fut portée promptement aux extré­
mités du royaume ; le grand nombre s’en ré­
jouit, d’autres envisagèrent son successeur qui 
n’avoit pas vingt-ans et tremblèrent. Avoient- . 
ils tors? ■

Dès le commencement de la maladie on 
parla de faire administrer le roi ; mais Bordeu , - 
sachant combien cet événement pouvoit être 
funeste à sa maîtresse , le retarda le plus qu’il 
put; il assura qu’il ne voyoit pas encore de 
danger évident , et que cette annonce t-üoit 
les trois quarts des malades. Madame du Barry 
profita.de ce répit pour être sans cessse au 
chevet de spnamant,, qui, ignorant son état, 
et luxurieux j’usques dans son lit de mort, lui 
faisoit passer ses mains blanches et délicates 
sur ses boutons purulens , la carréssoit, baisoit 
sa gorge , et se, livroit au autres. impudicité» 
que lui permettoit sa fpib.lesse.

profita.de


jusqu’au cinquième
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Cette conduite dura
jour, À cette époque le sieur de la Martiniere, 
toujours vçridique, lui ayant avoue qu il avoit 
là petite verole , le monarque se frappa , et dit 
dans la nuit à ceux qui Tentourroient » : Je n’ai 
pas envie qu'on me fasse renouveller ici la scène 
de Metz;; qu'on dise à madame la duchesse 
d’Aiguillon qu elle me fera plaisir d’emmener 
madame du Barry ». Après cette douloureuse 
'séparations, les prêtres n’eurent pas de peine à 
réussir pour le reste ; Louis XV fut administre le 
surlendemain par la Roche-Aimon ; le grand 
aumônier1, un des plus ignorans prélats clu 
royaume, et qui, sa voit1' 'mieux aduler que rai­
sonner ; ettrois jours après ,1e 10 mai, il mourut 
à trois heures 20 minutes. A l'instant toute 
la cour se trasporta à Choisy ; il ne resta auprès 
dû cadavre que ceux nécessaires'au service :il 
n’y eut rien de plus pressé que dé l’enlever dû 
château ; et faute de trouver des gens de l’art 
assez intrépides pour remplir les formalités d’u- 
page , il fut, au bout de deux fois vingt-quatre 
heures , transféré à Saint-Denis,' avec une suite 
de quarante gardes-du-corps et de quelques 

\ pages à cheval portant des flambeaux. Le 
percueil étoit dans un carossn de chasse et 
p assoit à travers l’ouverture du devant ; son 

, escorte fit courir*  le mort du même train qu’il 
Jes avoit menés si souvent durant sa vie. Enfin 
Oti jugera du regret que laissa son trépas par 
un bon mot qu’on Attribua à un religieux de



( ï-7^
Sainte-GenévieVe. Quelqu’un le plaisantant sut 
le peu de vertu que vendit d’avoir la décou­
verte, de la châsse' si efficace autrefois :■ « Eh- 
bien, messieurs, de quoi vous plaignez vous? 
Est-ce qu’il n’est pas mort ? Le jour ou le 
lendemain de la mort de Louis XV, le nouveau 
roi, qui avoit toujours eu une espece d’horreur 
pour la du Barry,. lui fit expédier une, lettre de 
cachet qui la releguoit à l’abbaye de Pont-aux-- 
Dames, ou , cependant, malgré son sarcasme ( j) 
en la. recevant, elle ne resta’ que le- temps néces- 
sare pour convaincre qu’elle n’àvoit pas les’, 
secrets de l’état^

Ma DEM OlSïLtt t t F. Ç’ V R E.’.

Le' roi ayant entendu raconter l’aventure de 
mademoiselle le Fevre voulut la connoitrë , il lai: 
fît mander à Versailles et. l’y retint.- Cette avaïi- 
ture est plaisante , on me saura gré de la ra ! 
conter.

M. de Caze, fils de fermier-général, étoit un- 
maître des. requêtes , amoureux fou de m-ade-.i 
moisellc le Fevre ,- actrice des Italiens , femme' 
du fieur du Gazon, delacomédiefriançoïs'ë. Pour 
mieux couvrir son jeu , jouir à son aisé de l’une 
il avoit présente l’autre, chez son pèret Gh; sait

fi) Un oeau’ £ . ... tu régné , s’écria-t-eMe , que celui qui' 
Commence par des- lettres de eacliet !',
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M A D A M E D B V I L L-.E M A N E.-

Elle avoit trente’ ans quand -elle* plut - au roi.; 
Cette femme fut une seconde Nipon de l’Enclos^ 
A soixante-douze ans,. elle fît encore des pas­
sions- Thomas, qui, tout philosophe qu’il-étoit 
à beaucoup aiiné les.' femmes }, ' disoit sôu-venS.'

que cet acteur est grand farceur , meme en so'- 
ciété y 'et'le jeune magistrat et lui, faisoient 
souvent des parades pour amuser la compagnie 
et les maîtres de la maison, On ne sait comment 
le sieur du. Gazon s’est douté des motifs de 
son introduction dans la maison et du bon ac­
cueil qu’il y récevoit. La jalousie s’empara de 
lui, et pour avoir une preuve complette de l’in­
fidélité dé sa moitié , un matin il s’est introduit 
dans l’appartement du jeune Caze, à fermé les 
portes, et le pistolet sur la gorge y l’a forcé dé­
lia'remettre--le-portrait .èt, les lettres de ma­
demoiselle le Fevre ; il s’en est-allé après cette 
expédition. M. de Caze, revenu de sa frayeur, 
et le suivant sur l’escalier , crioit à l’assassin I 
au voleur ! qu’on arrête ce coquin ! du Gazon ,. 
sàiïs s’effaroucher,'ni sans précipiter ses pas y 
répond ,.' d’un grand sang-froid : A merveilles ! 
Bien- joué ! La scène est excellente. Les do 
mes tiques yt seraient- pris ,• s’ils n’étoient accou­
tumés à nos farces.... Avec ces mots, il gagn'e 
la porte-jet .laissé, les valets.incertains , si c’est; 
une. comédie ou non.



que Jamais personne lui avoit fait une aussi 
grande impression que madame de Villemane, 
et cependant elle avoit cinquante ans passés 
la première fois que Thomas la vit : c’est elle 
dont il parle dans Ale portrait • qu’il 'fait d’une 
femme accomplie sous le nom d’Elvirë. Il n’y 
a pas long-temps qu’elle est morte. Je lavis à 
l’instant qu’on alloit l’enveloppêr de son lin- 
eeuil, elle étoit belle encore.

Quatre Religieuses pu Couvent pe.Bonsecours..

Ce monastère est l’asyle de quantité de Jolies 
femmes que, le dépit , l’amour , ou quelques 
passions .malheureüses ont obligé à prendre le 
voile : on conçoit quel assemblage il en doit ré­
sulter ; c’es-à-dire, que ce monastère est le cen­
tre .de la galantierie. Il y a en outre des demoi­
selles pensionnaires r dont les moeurs, malgré 
leur Jeunesse , se ressentent bientôt d’une telle 
Contagion. Mademoiselle de Blarü, extrêmement 
joliebrilloit entre fiant de beautés : un mous­
quetaire noirtrès-bel -homme âgé de vingt- 
trois, ans , alloit souvent voir., dans ce couvent, 
deux parentes qu’il y avoit, avec un de ses 
amis i qui avoit pris du.goût pour une des deux. 
Il eut occasion de connoître , mademoiselle de 
Blaru, il en devint éperduement amoureux , 
et celle-ci, facilement d’intelligence , il se forma 
une partie quarrée , au moyen d’une petite mai- 
a,o.nlouée dans les enyironsi. La plus grande
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dé’s' pensionnaires , et mademoiselle dédBlaiiï gx 
esçaladoient le soir les murs du jardin, etseè 
fend oient au lieu commun. On prétend’.- qWeC 
l’abbesse , amoureuse du même cavalier _ con< 
eut dé la jalousie' dé. mademoiselle de' Blaru' / 
se douta d’u'ne' intrigué sécrétte ; et la nuit , étant- 
Vénue brüsquement dans la chambre de cetté 
demoiselle., né la' trouva point, et que s’étant 
rendue ensuite dans la chambre des deux cou­
sines , n’en vit qué la petite ; que Payant inter­
rogée elle découvrit ce qui en étoit, fit sur-le- 
champ' assembler lacom-mûnauté', et se trans­
porta' an pied dé l’échélle avec sés religieuses ,■ 
pour y recevoir les deux transfuges.- On se 
doute dtr coup dé théâtre qui eii' résulta. L’a~’ 
Vénture fut racontée au foi, et un jour il prît 
éhvie àJ sa majesté' d’eïitfer dans le couvent de! 
Bonsecours , il y trouva quatre religieuses fort 
à son gré, qui furent admises , dès le lehde<. 
niain dans le.s parties' du Parc au Cerf.- 

Là*  maniéré'dont’Louis XV s’y prit pour vaim'
ère la résistancéde la comtesse dé Sadés, prou­
vent que ce monarque n’étoit pas très-difficile' 
„l.r le choix des expédie'ns.,Un jour qu’il étoit.sur
allé à Chàntéloup , il resta à souper et à cou-
cher , et dans le dessert, il avoit glissé des pas­
tilles àü chocolat, Si excellentes, ,- que presque*
tous les convives en 'mangèrent une âssez*gfandé'  

quantité',5
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quantité", le roi y avoit amalgamé des mouches’ 
cantharides. *On  connoit la vertu de. ce médi­
cament : elle s’est trouvée telle que tout ceux 
qui en avoient mangé , brûlant d’une ardeur 
impudique , se livrèrent à tous les excès auxquels 
portent la fureur la plus amoureuse; Apr,ès 
soupé on dansa ; le bal dégénéra bientôt en une 
de ces assemblées licéntieuses si renommées 
parmi les Romains : les femmes les plus chastes 
ne purent résister à la fureur utérine qui les 
travailloit. Madame de Sades fut du nombre, 
et Louis XV en jouit. Plusieurs personnes mou-: 
rurent dès excès auxquelles elles se livrèrent 
dans leur priapisme effroyable, et d’autres eq 
furent très-incommodées.

IA C OM TES STS' T>’ E G'IltO N T»

: Fille du maréchal de Richelieu , et qui à ce! 
titre avoit droit de prétendre, de figurer parmi 
les divinités du Parc au Cerf. Mais, cela ne fut 
par de longue durée. Un attrait invincible pour le 

' plaisir abrégea les j’ours de cett.e femme volup­
tueuse qni mourut à vingt-trois ans.

I N T E N D A N S.

Un favori de Louis XVI, qui lui faisoit part 
du chagin qu’il ressentait de ne pouvoir rendre 

; ses peuples heureux, lui disoit un-j’our : » Sire ; 
; yous n’ayez de ressource qu’en choisissant un
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chancelier ou un garde des sceaux, hommes dé' 
géhie.et d’activité, car ce sont eux' qui font le 
bien ouïe mal par la maniéré dont ils compo­
sent les tribunaux. — Soie, mais comment con- 
noltre a fond lés sujets ayant que die leur per-, 
mettre d’acquérir ? —■ C’est d’annoncer que 
doresnayant, lorsqu’un homme aura du talent 
et de la probité, fut-il même sans naissance, on 
lui donnera une charge s’il n’a point le moyen 
de. s’en revêtir, et sur-tout que les maîtres, des 
requêtes, qui cassent les arrêts de là. grande 
chambre, auront plus de dix r huit 'ans avant 
d’entrer au conseil. — Comment dix-huit ans ?, 

La déclaration de .1683 en exige.oit trente, 
dont six d’exercice dans un tribunal souverain.' 
— Hue die Miromesnil..... — Il fait comme ses 
prédécesseurs, il les reçoit à tout âge et sans 
exercice. — ■ Je sais que Foullon et le jeune 
jdmelot n’ont jamais été qu’au châtelet, qui 
n’est rien moins composé comme il ponrroié 
l’être; mais Caze ?— A fait_six mois de cour 
des aides à Montpellier, et sans sa merè qui a. 
couché avec le couperossé Montbarrey, etc. etc. 
— Soit, mais......— Ah ! Sire, c’est.bien peu de 
chose qu’un intendant qui se laisse pelotter dans 
lé foyer de la 'comédie italienne par Dugazon 
dont il lutinoit la femme ! —-C’est-à-dire à 
voies enténdre, 'que je n’ai guere d’intendans 
capables d’administrer ? Je prouverai à votre;
[majesté , quand elle le jugera à propos , que 
presque tous ont l’esprit tortu, ou une inap pli



cation , une légèreté , une présomption ünô 
insolence , des idées gauches, pires qu’une nul­
lité absolue ; d’ailleurs, le'moyen que cela ne 
soit pas lorsqu’on voit recevoir des enfa^s de 
traitans ,, des maçons, des trésoriers ? — Je côn- 
viens que j’ai consentià la vérité malgré moi > 
à la nommindtion de Douet t de la Boulldye} à 
Jlucli ', qui vivait avec la Félin, étoit le jouet de, 
delà Guimare, et rie sait pas lire ; à celle de 
Meulan d'Albois, beaufrere de Sartine , et que 
toute la Rochelle regarde .comme un véritable 
brute-, et- à celles de Dupré dé Saint - Maur 
absolument incapable de manier un parlement 
aussi difficile que celui de Bordeaux ; et de 
Dufour, que Necker a envoyé à Bourges.... —
Dufour ? est un mangeur d’images, un franc 
hypocrite ! — Il est'vrai qu’on m a assuré qu’il 
disait un peu trop souvent l’office dé la vierge 
et, les petites heures.... — De Brou , qui est à 
Dijon, n’a été que six mois au conseil ; d’ailleurs, 
Richisme, beau-fils et petit-fils d’un garde des 
sceaux: par intérim : .il méprise et sa placé 'ét 
l’état. — La Galaizierë, à Strasbourg, ? — Ah. ! 
Sire, ne parlez point de ce présomptueux ! Choi- 
seuil, dont il étoit; là créature!, l’avoit désigné 
en 1767 contrôleur-généralr heureusement pour 
la France , nous en avons été quitte pour la, 
peur.... — Dupont à Metz? — C’est un imbé- 
cille , dont le seule mérite est,d’avoir une femme 
■qui joue sur le théâtre de madame de Montesson. 
»-- La Porte?Plané à Nancy par là protection

Ta
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et le secours au maréchal de Muy ! — II est 
jeune, j’en conviens ; mais Stainville ét madame 
de Coislin le formeront. Que dites-vous de l’élé­
gant Galonné à Lille?- Il enrage de ne pas être 
minjstre des financés.r—Il est trop fripon et 
trop prodigue; il me forcerait à convoquer les 
états-généraux ; et Lieu seulpent savoir ce que 
déviehdroiént mon autorité absolue, les richesses 
du clergé et les privilèges de la noblesse, si par 
hasard le peuplé , lassé des fers qui l'écrasent 
depuis long-temps , s’avisait d’anéantir les pri­
sons d’état , de demander une constitution ,■ 
d’exiger l’égalité des contributions^, de vouloir 
que mes ministres soient responsables de leur 
administration , d’abolir toutes les pensions 
énormes du livre rouge , de1 réduire celles des 
grands, d’empêcher la réunion des bénéfices sur 
une seule tête, de modérer le nombre dés mai­
sons religieuses de l’un et de Vautré sexe j de se 
créer en assemblée nationale , d’arborer une 
cocarde particulière, et déformer une armée 
assez nombreuse pour écraser ma maison mili­
taire, même toutes les troupes de ligne, qui 
sont si utiles lorsque j’ai besoin d’elles pour le 
soutien de més> droits, quelque soit, le nom que 
jé veuille leur donner 1..... Mais que direz-vous 
de Sensac? II’est.aimable., il a de I esprit....*  
VZsOui., mais encore plus'd’ambition ! r-< Daignez 
donc Sire-,, en' ce 'casajouter' qu’il aime son 
plaisir , et qu’il préférera une jolie épigramme,, 
qu’il aura .faite pour madame de Tessé, à tou 1̂
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lès intérêts présèns et futurs de l’inténdance de 
Valenciennes? Je lie'connois pais trop Esmap- 
gard? >— II1 èsf Tils- hVün Valet de' cK'âhiD^è’d'û' 
palais royal.’Voué à Mâupeou pour décbmpbséÿ 
durement lé1 parlement " dé BordëauxJ, on l’a 
chassé ignomiheusément de cette ville ëh-iyÿ'jy 
P'àrcé qu’il s’arrogeoit des droits qui ne lui appar- 
tenoient pas, et qu’on étoit trop piqué de son 
arrogance. '—‘Sa ineré Esmangarclest pourtant 
la favorite de madame de Chartres qui la pro­
tégé à tort et à travers-? >—> A là bonne heure *t  
mais s’il n’a rien fait dans sa première inten­
dance pendant quatre ans ', que’péü'tül ’fâiré &' 
Caen ? Eh ! de Crosne, à Rouen? ■— C’est un. 
bredouilleur, plat et ennuyeux personnage, qui 
a fait sa réputation, par le rapport dé l’infortuné 
Calés', délit'lé chargea Choiseuil, >— J’ai pourtant 
des vues sur lui? ^-11 pourra se soutenir à la 
police de la capitale, tant que la mult’tùde lie 
formera point d’insurrection , et qu’elle aura du 
pain, de la viande et du bois en abondance , et 
à-meilleurcompte qu ils ne sont présentement; 
mais je doute foi t qu’il acquiert jamais assez' pour 
devenir ministre '^quoiqu’il ait' épôtiséda fille de- 
la Michâudiere ,■ et qu’il-soit abhorré du parle­
ment de. Rouen-où il est cons’pué..'i.' >—• ''Ehf 
l'ami Julien? ancien? chef'du 'ChïiJèilsd'â'''cdmt’e 
d’Eu , et heau.-frere de J^oràot'f a-fùî-'fè- n''âii 
donné Alençon que parce qu’il a fallu faire' 
lë chemin die château duBourg.'...?"- C’est'ùù.è*  
mâchoire ■teïjiblë ; ü?ïi’a jamais Rapporté' au

T 3
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seil, chose peu surprenante, puisqu’onl'a fait' 
maître des requêtes après qu’il a été.intendant. 
■‘-- Là Boye ? Est unenfant pour la Bretagne 
qui démanderoit un des hommes les plus forts ■ 
dans toutes les parties;-—- Mutigney. à Amiens. ? 
— Est le plus pauvre individu qui ait jamais 
obtenu la belle, province de Picardie. —C es t 
un protégé de Duras ? — Soit ; mais quand il 
seroit même parent de d’Aguesseau , doyen- du 
conseil, il n’en est pas- moins incapable. Peb 
letier deMorfontairie ? — C’est un fol ; inutile 
de s’y arrêter.. D'01 fouit à Châlons ? - - Seroit 
plus propre à manger du foin que' ses .çhe- 
vaux , qui ont au moins- un certain instinct ; 
-çç>p.endant< lft Champagne ne sérojt pas i-ridif-!. 
férente entre les mains d’un homme de mérite. ;, 
mais un Rouillé d’Orfeuil, parent du ministre, 
se croitJpour cela seul,;né 'avec des. talons.. 
- — La Curée? — Est une buze , qui ne,mérite? 

.pas. la Franche Comté , qui- .est une-province 
presqu’abandonnée depuis l’époque où Sérilly,.,- 
géme supérieur , la .quitta en 1769, pour aller à 
l’intendance, de, Strasbourg, .y faire périr -dg, 
chagrin le?,malheureux préteur Klinglin , que 
Machault abhorroit. — Qufl/zt à .Moutauban? 
je sais que. le neveu de Terrai , placé à 
vingt,.ans , par égard- pour son oncle , ignore 
complettement toutes ciws.es,.. -— De Gourgues , 
^on.prédéçesseur ne valo.it gueres mieux.,—
le cher Flesselles ? — Voué , corps et biens-, à. 
^.’!^îgqiJJon-,.,sajis autre réssburce cju’eii cgidefe;

Wc'1'

ciws.es
valo.it
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nfei-, et de-plus , taré par l’affairede laCha- 
lotais, il n’a ,songé , à Lyon,. à faire publier ses 
trigauderies que par. un faste excessif, marche 
absolument contraire , à celle qu’il eût dû tenir 
dans une ville de pure manufacture, oùilfaur 
droit donner l’exemple dè la plus sévere' éco­
nomie. ±—+Il desire l’épineuse place de prévoir 
des marchands de Paris ? - - Tant pis ; car je 
crains fort que lie peuple ne s’exalte tôt où tard, 
et ne lui fasse payer cher le mépris qu’il a pour 
lui. —— Eh ! Marcherai , à Grenoble, qui. a eule 
talent de se faire détester du parlement? —Su­
jet mince , infatué de sa parenté par sa mere , 
quin’ëst pourtant issue que d’un marchand dp 
drap. —— Ils ont cependant autant de fierté que 
s’ils étaient Rohan on Montmorenci? —- Aussi, 
se font-ils hautement tourner en ridicule , et 
pàr-làle Dauphiné, grande, belle, vaste pro­
vince, estmégligée-depuis plus de trente ans , 
parce que la Porte , pere , ne valoit pas plus 
que Pajot et Bprthier de Sauvigny. —- La 
Tour de Glenée... ?... Il est conduit par sa femme 
sœur de d’Ahgre.—Je la cannois , elle a infi­
niment d'esprit. (Quanta Raymond de Saint-Sau­
veur.— ,Alr!; Sire , c’esundes-plus grands 
coquins qu’il y:ait jamais eus à Perpignan. Lieu­
tenant-général de la table de marbre, il com­
mença par tromper-son beau-pere, Américain,, . 
en insérant dans la procuration ,. qu’il étoit....

dteutenant+général demes armées ? >-— Pré*  
cseinent, fih }.lescélérat\ -.**11  ne tarda pas



à en être puni/heureusement; T -r- 'Puni. !je 
ne vois pas trop cela , car enfin un écrouel- 
leux , une figure de crucifix qui épouse une. 
femme charmantes!... --Soit. Mais votre ma­
jesté compte-t-elle pour rien certaine incom­
modité que l’on nomme, à la cour-,.et parmi 
le monde comme il faut , rhume ecclésiastique , 
qui fut la source de tant de débats, cle tant 
de 'plaidoyers’./ de, sa séparation! de; biens./en­
fin au conseil' oû il s’étoit fait maitré des re­
quêtes;L 'N’on .,. mais il:à toujours gagné 
beaucoup , puisque Terrai lui a procuré un bon 
traitaient dans cette affaire. D’ailleurs il faut 
quil ait des talens, puisque . Thierri a fait 
forcer la-mainà Montbarrey en Sont-
ce , Sire-/ ceux qu’il ..a témoignés., lorsqu’il est 
devenu' économiste forcené sous Turgot, et 
son -plus cruel antagoniste sous Necker, ce cal- 
culateur si habile p quand il’ ne fautqu’emprun­
ter? ^dfioüs direz ce que yous .voudrezmçiis 
il. passe pour laborieux , intelligentplein de> 
vues! -A II est vrai , mais il est aussi très-peu 
de roués de cette espece ! Eh ! Diane, de 
Limoges Excellent sujet , honnête homme ,
ami-, intime de Saint-Priest ; mais lourd et d’un 
travail difficile;: Rempli de fions principes d’ad­
ministration, il sera bon 'Cohseillerçd’étatij' ih 
ne lui manque que de s’occuper d’industrie , 
ctu commerce , des arts et des manufactures 
parties essentielles d’un Intendant. —1 Eh ! 
Fdoissac, à PoitiersL-^ \ yienx routinier, vieux• * .
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principes , vieilles, idéss. «-< ^TJùcltizel, a Tours ?

1 Fort, riche', et fort dissipé d’ailleurs secré-j 
taire de Choiseuil. Cypierre, à Orléans. 
Vraie mâchoire. Giteau, à Moulins "?■ *->  A 
hérité du nom de son pere, célébré avocat 
mais dû nom dé son mérite. • Vermisseau né du 
cul du bas palais, eet intendant est encroûté 
des antiques vétilles des formes , et se croit plus 
noble qu’Adam parce que son cousin Laverdy 
1 a porté à tout .pendant qu’il étoit en place , 

. que le gros bourgeois de Boynés j pour faire sa 
cour a ce ministre , Fa fait Aon confident , 
que Marville l’a chargé' du contentieux des 
économats ; et que l’intriguant évêque d’Au­
xerre s’en est servi, par le canal de Madame, 
auprès de' M. de Maurepas? pour terminer 
son affaire des colleges., en novembre' 1776 , 
époque où Cicé , qui ira loin, s’il vit , méri- 
toit d’être décrété» et alloit l’être par le par­
lement de Paris. Guéau est insolent à Mou­
lins , commé il l’étoit dans la capitale , inac­
cessible et dur aux pauvres , gens , comme il 
letoit, à Reyerseaux, à ses vassaux contré les- -, 
quels il a plaide et perdu. Ce n’est pas néanmoins 
que cet.intendant soit sans taleris, au contraire , 
il à celui du contentieux ; habile paperasseur, 
il falloir le laisser à u parlement ; où il-àuroit 
brille dans la r.né Regratiere, isle Saint-Louis y 

■ après avoir jugé, dans les replis, tortueux du .pa­
lais: mais faire de cette figure dé' singe un 
administrateur, et. lé préférer à sès anciens parc®

s



que Cicé l’apràné pour ses intérêts, à l’épouse 
du premier ministre , c’est une horreur. Il en 
•ést de même de Chazerot, pareut de d’Ormes- 
son, qui, de' premier président de la cour des 
aides de Clermont, fut appelé pour administrer 
la province dans laquelle il n’avoit toute sa vie 
été que simple j’ugeur, impossibilité physique r 
donc qu’il fasse le bien en Auvergne. Il est 
inutile de finir par Berthîer , intendant de 
Paris et surintendant de la maison de la reine 
il est trop près du soleil, trop favorablement 
traité, pour qu’on ne le connoisse point capa­
ble de tout. *—• Son renvoi malgré son entier dé­
vouement à la cour , avôitpourtant été demandé 
en 1776, pair Turgot, lorsque ce dernier fût 
remercié ? 1—« C’eut peut - êtrè' été uh bonhear , 
car je redoute pour lui la sottise .qu’il a faite en 
s’alliant avec Foulon. Foulon ? A.h! ne,me 
parlez pas d’un scélérat qui a eu Varna assez 
noire pour dire à des malheureux qui se plai­
gnaient de la cherté et de la rareté des comesti­
bles : « mangez du foin, canailles , c’est encore 
trop boa pour vous-». >—1 Ainsi voyez, Sire, ce que 
Tous avez à espérer d’une administration aussi 
mal montée, si vous ne faites pas un effort 
spr vous-même pour amener les parlemens le 
clergé la noblesse, vos ministres même à la, 
nécessité de vous supplier d’assembler les nota­
bles de yOs. états-, afin qu’ils déterminent exac- 
tement les droits' de l’homme , si méconnus sur 
toute la surface du globe , qu’ils rétablissent.
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l’égalité entre la recette etsla dépense et qu’ils 
trouvent quelque biais pour combler le déficit 
énorme de vos finances , sans lesquelles vous 
devez vous attendre à voir les peuples soulevés 
de toutes, .parts ,-et vos provinces démembrées 
par tous ceux de vos voisins qui oseront pro­
fiter de yotre faiblesse ».

F I N.
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